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'Al écrit cette Comédie à râg« 
de. dix-huit ans , & je nie fuis 
gardé de la montrer, auffi long- 
tems que j'ai tenu quelque compte 
de la réputation d'Auteur. Je me 
iuis ^nfin fenti }e courage de la 
publier , mais je n'aurai jamais ce- 
lui d'en rien dire. Ce n'eft donc 
^as de ma pièce , mais de moir 
même qu'il s'agit ici. 

Il faut , malgré ma répugnance , 
que je parle de moi > il faut que 
je convienne des torts que Ton 
m'attribue., ou que je m'en jufti- 
fie. Les armes ne.feront pas égales, 
je le fens bien i car on m'attaquera 
avec des plaifanterics , & je ne me 
défendrai qu'avec des raifons : 
mais pourvu que je convainque 
mes adverfaires , je me foucie très- 
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peu de les perfuadcr ; en travail- 
lant à mériter ma propre eftime ,- 
j'ai appris à me padbr de celle des 
autres, qui , pour la plupart, fe 
paflent bien de la mienne. Mais 
s'il ne m'importe gueres qu'on 
penfe bien ou mal de moi» il m'im- 
porte que perfonne n^ait droit d'en 
mal penfer , & il importe à la vé- 
rité que j'ai Ibutenue, que foii 
défenidur ne foit point accufe jus- 
tement de ne lui avoir prêté fon 
ftcours que par caprice ou par ra- 
fiité , fans l'aimer & fans la con- 
noitre. 

' Le parti que j'ai pris dans la 
queftion que j'examinois il y a 
quelques années, n'a pas manqué 
de me fufciterune multitude d'ad- 
verlaires (a)^ plus attentifs peut- 



(a) On m'alTure que plufieurs trou- 
vent mauvais que j'appelle mes adver- 
Cûres^mes adverlaires , & cela, me pa.« 
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être à4'intérèt des gens de lettres 
qu'à l'honneur de la littérature. 



mit aflèz croyable dans un (iecle où Toa 
n'ofe plus rien appeller par Ton nom« 
J'apprends auffi que chacun de mes ad. 
verfaires fe plaint , quand je réponds à 
d'autres objections que les Tiennes , que 
je perds mon tems à me battre contre 
des chimères ; ce qui me prouve une 
chofedont je nie doutois déjà bien, favoir 
qu'ils ne perdent point le leur à fe lire 
ou à s'écouter les uns les autres. Quant 
à mpi ; Ç'çft une nçipç ouç i>i çr^ (}ç^ 
voir prendre , & j'ai lu les nombreux 
écrits qu'ils ont publiés contre moi, de- 
puis la première réponfc dont je fus 
honoré , jufqu'aux quatre fermons Al- 
lemands dont l'un commence à^peu- 
près de cette manière : Mes frères ^Ji 
Socrate revenait parmi nous ^ qu'il 
vît VétatfloriJ)ant ou les fciences font 
^ en Europe ; que dis-je , en Europe^, en 
' Allemagne / que dis^je , en Allemagne î 
en Saxe y que dis-je , en Saxe ?n Leîp^ 
ftc fque dis-je^ à Ldpjtc ? dans cette 
Vniverfité, Alors faifi détonnement , 
^ pénétré de refpeH , Socrate s'aUieroiti . . 

A iv 
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Je i'avois prévu , & je m'éto» 
bien douté que leur conduite en 



modeflement parmi nos écoliers ,• ^ 
recevant nos leçons avec humilité , il 

ferdroit bientôt avec nous cette igno-- 
Tance dont ilje plaignoitj! juflement^ 
J'ai lu tout cela & n'y ai fàt que peu 
de réponfes ;. peut-être en aî-je encore 
trop mt, mais je fuis fort aife que ces 
Meflieurs les aient trouvées aiTez agréa, 
blés pour être jaloux de la préférence. 
Pour les gens qui font chooués da 
mot à'adberjaires , je confens de 

.bon cœur à le leur abandonner , 
pourvu qu'ils veuillent bien m'en 
indiquer un autre par lequel je puilTe 
défigner , non- feulement tous ceux 
qui ont combattu mon fentiment 
loit par écrit , foit plus prudemment 
& plus à leur aife dans les cercles 
de ibmmes & de beaux efprits , où 
ils étoient bien furs que je n'irois 
pas me défendre, maïs encore ceux 

' qui feignant aujourd'hui de croire 
que je m'ai point d'adyerfaires , tA)u« 
voient d'abord fans réplique les ré- 
ponfes de mes adverlaires y puis 
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cette occaGon prouveroit en ma 
faveur plus que tous mes difcours.. 
En effet , ils n'ont déguite ni leur 
furprife ni leur chagrin de ce 
qu'une Académie s'étoit montrée 
intègre fi mal-à-propos. Ils n'ont 
épargné contre elle ni les invec- 
tives indifcretes, ni même les 
feufletés (h) pour tâcher d'affoi- 
blir le poids defon jugement. Je 
n'ai pas non plus été oublié dans 
leurs déclamations. Plufieurs ont 



quand j'ai répliqué', m'ont blâmé de 
ravoir fait , parce que , félon eux ^ 
on ne m'avoit |)oint attacjué. En atten- 
dant, ils permettront que j.e continue 
cTappéllcr mes adverfaires mes adver- 
iaires ; car malgré la politefle de mon 
iiecle , je fuis greffier comme les Macé« 
doniens de Philippe. * 

(6) On peut voir dans le Mercure 
d*Août 1752^5 ledéfaveu deTAcadémie 
de Çijon au fujet de je ne fais qud 
écrit attribué fauffementpar TAuteurà 
J'im deS')neixibre&^ cette Acadéiiiiç. 

Â y 
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entrepris de me réfuter haute- 
ment : les fagcs ont pu voir avec 
quelle force , & le public avec quel 
fijceès ils l'ont fait. D'autres plus, 
adifoits , connoiiTant le danger de 
combattre directement des vérités 
démontrées , ont habilement dé- 
tourné fur ma perfonne une atten- 
tion qu'il ne falloit donner qu'à 
mes raifons , & l'examen des accu- 
fetions qu'ils m'ont intentées a 
fait oublier les accufations plus 
.graves que je leur intentois moi- 
même. Ceft donc à ceux-ci qu'il 
feut répondre une fois. 

Ils prétendent que je ne penfe 
pas un mot des vérités que j'ai 
fbutenues , & qu'en démontrant 
une propoGtion je ne laiiTois pas 
de croire le contraire. C'eft-à-» 
dire que j'ai prouvé des chofes (î 
extravagantes , qu'on peut affir-^ 
mer que je n'ai pu les foutenir que 
far ]èu*. Voilà un hel honneur 
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quMls font en cela à la fcîence 
qui fert de fondement à toutes les 
autres ;*Si l'on doit croire que Part 
de raifonner fert de beaucoup à la 
découverte delà vérité , quand on 
le voit employer avec luccès à 
démontrer des folies ! 

Ils prétendent que je ne penfe 
pas un mot des véri es que j'ai 
îbutenues î c'eft fans doute de 
leur part une manière nouvelle & 
commode de répondre à des argu- 
mens fans réponfe, de réfuter les 
démonftrations mêmes d'Euclide, 
& tout ce qu'il y a de démontré 
dans l'univers. II me femble , à 
moi, que ceux qui m'accufent fl 
témérairement de parler contre 
ma penfée , ne fe font pas eur- 
mêmes un grand fcrupule dépar- 
ier contre la leur : car ils n ont 
aflurément rien trouvé dans mes 
Ecrits ni dans ma conduite qui 
ait dû leur infpirer cette idia>, 

A vj 
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maximes , & je paiTc condamna^ 
tioii fur les miennes. Tel eft le 
fort de rhumanité , la raifon nous 
montre le but & les paflîons nous 
en écartent. Quand il feroit vrai 
que je n'agis pas félon mes prin- 
cipes y on n'auroit donc pas rai- 
fon de m'accuferpour cela feul de 
pîirler contre mon fentiment » ni 
d'accufcr mes principes defauffeté. 
Mais fi je voulois paifer con- 
damnation fur ce point , il me fuf- 
firoit de comparer les tems pour 
concilier les chofes. Je n'ai pas 
toujours eu le bonheur de penfef 
eomme je fais. Long-tems féduit 
par les préjugés de mon fiecle, je 
prenoisl'étude pour la feule occu- 
pation digne d'un fage , je ne re- 
gardois les fciences qu'avec ret 
peu, & les {avans qu'avec admira- 
tion (c). Je ne comprenois pas 

■■!■ I - ■■ - ■ ■■ ■ ■ ■ *• 

(c) Toutes les fois aue je fonge k 
mon ancienne fitÀplicice, je ne puis 
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ifa^on pût s'égarer en démontrant 
toujours , ni mal faire en parlant 
toujours de fagefle. Ce n'eft qu'a- 
près avoir vu les chofes de près 
que j'ai appris à les eftimer ce qu'el- 
les valent 5 & quoique dans mes 
recherches j'aye toujours trouvé 
fatis loquentU , fapientm farum , il 
m'a fallu bien des réflexions , bien 
des obfervations & bien du tems 
pour détruire en moi l'illufion de 



m'etnpêcher d'en rire. Je ne lîfoîs pat 
un livre de Morale ou de PWlofophie ,. 
que je ne crufle y voir Tame & le» 
principes de F Auteur. Je regardois tous 
ces graves Ecrivains comme des hom^^ 
mes modefles , fages , vertueux , irré* 
prochables. Je me formois de leur 
commerce des idées angéliques , & je- 
xi'aurois approché de la maifon de Tun:^ 
d'eux que comme d'un fanétuairè. Enfiiv 
je les ai vus ; ce préjugé puérile s'eft 
diillpé , & c'efi la feule erreur dont i]m 
mHue&l guéci*. 
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toute cette vaine pompe fcientîfi- 
gue. Il n'eft pas ctonnant que du- 
rant ces tems de préjugés & d'er- 
reurs où j'eliâmois tant la qualité 
d'Auteur, faye quelquefois afpiré 
^ l'obtenir moi-même. C'ell alor^ 
que furent compofés les Vers & 
la plupart des autres Ecrits qui 
font fortis de ma plume & entre 
autres cette petite Comédie. Il y 
auroit peut-être de la dureté à me 
reprocher aujourd'hui ces amufe- 
raens de ma jeuneffe , & on auroit* 
tort au moins de m'accufer d'avoir 
contredit .en cela des principes 
quin'étoient pas encore les miens* 
Il y a long-.tems que je ne mets 
plus à toutes ces çhofes aucune 
cfpece de prétention 3 & hazarder 
de les donner ^u Public dans ces 
circonftances , après avoir eu la 
prudence de les garder fi long^ 
tems , c'eft dire aflez que je dé^ 
A'àigm également la Ipuange ik 
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le blâme qui peuvent leur être 
dûs i car je ne penfe plus comme 
l'Auteur dont ils font l'ouvrage. 
Ce font des enfàns illégitimes que 
Ton carefle encore avec plaifir en 
rougiflant d'en être le père, à qui 
Ton fait fes derniers adieux, & 
qu'on envoie chercher fortune, 
fans beaucoup s'envbarraâer de ce 
qu'ils deviendront. 

Mais c'eft trop raifonner d'après 
des fuppofitions chimériques. Si 
l'on m aceufe fans raifon de cul- 
tiver les lettres que je méprife , 
je m'en défends fans néceflîté; 
car quand le fait feroit vrai > il 
n'y auroit en cela aucune incon- 
féquence : c'eft ce qui me refte à 
prouver. 

■Je fuivrai pour cela, félon ma 
coutume , la méthode fimple & 
Ëicile qui convient à la vérité. 
J'établirai de nouveau Pétat de la 
queftion , j'expoferai de nouveau 



5^ii] P R E F A C Ê. 

mon fentiment, & j'attendrai que 
fur cet expafé on veuille me mon- 
trer en quoi mes adions démcm 
tent mes difcours. Mes adverfai- 
res de leur côté n'auront garde de 
demeurer fans réponfc , eux qui 
pofledeiît Part merveilleux de dit 
puter pour & contre fur toutes 
fortes dé fujets. Ils commence- 
ront, félon leur coutume, par 
établir une autre queftion à leur 
fentaifie \ ils me la feront réfou-. 
dre comme il leur conviendra i 
pour m'attaquer plus commodé- 
ment, ils me feront raifonner , 
non à ma manière mais à la leur : 
ils détourneront habilement les 
yeux du Ledleur de l'objet effen- 
tiel pour les fixer à droite & à 
gauche ; ils combattront un fan- 
tôme & prétendront m'a voir vain- 
cu : mais j'aurai fait ce que je dois 
faire , & je commence. 

« La fcieiice n'eft bonne à rien * 
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& ne fait jamais que du mal , 
car elle eft mauvaife par fa na*« 
ture. Elle n^eft pas moins infé- 
parable du vice que l'ignorance 
de la vertu. Tous les peuples 
lettrés ont toujours été corrom-r- 
pus 'y tous les peuples ignorans 
ont été vertueux : en un mot , il 
n'y a de vices que parmi les fa-^ 
vans, ni d^homme vertueux que 
celui qui ne fait rien. Il y a donc 
un moyen pour nous de redeve- 
nir honnètes-gens 5 ç'eft de nous 
hâter de profcrire iJi fcience & 
les favans, de brûler nos biblio- 
thèques, fermer nos Académies, 
nos Collèges, nos Univerfités, 
& de nous replonger dnns toute 
la barbarie des premiers ficelés ».. 
Voilà ce que mes adverfaires 
mt très-bien réfuté : auflî jamais 
'ai-je dit ni penfé unfeul mot de 
>ut cela, & Ton ne fauroit rien 
lagiiier de plus oppofé à moa 
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fyftème que cette abfurde cÎqx> 
Jtrine qu'ik ont la bonté de m'at- 
Aribuer. Mais voici ce que j^ai dit 
& qu'on n'a point réfuté. 

Ils'iagiflbit de favoir iî le réta-i 
Hiflement des (ciences & des arts • 
»a contribué à épurer nos mœur«. 

En montrant, comme je Tai 
.fait, que nos moeurs ne fe font 
4)oint épurées (^)* la queftioR 
^toit à-peu-près réfolue. 

(rf) Quand j'ai dit que nos mœurs 
.«^é trient corrompues , je n'ai pas pré- 
tendu dire pour cela que celles de nos 
aïeux fuïTent bonnes, mais feulement 
-que les nôtres étdient encore pires. 11 y 
<a parmi ks hommes mille fou rces de 
^corruption : & quoique les fciences 
Jbient peut-être la plus abondante & la 
plus rapide Jl s'en faut bien que oe foit 
la feule. Xa ruine de l'Empire Romain , 
les invafions d'une multitude de Bar- 
'bares , ont fait un mélange de tous les 
peuples ,.qui a .dû iiéoeilaireiaent dÂ-: 
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Mais elle en renfertnoit impli- 
ckemeiit une autir e plus générale 



truîre les moeurs & lès coutumes de 
chacun d'eux. Les çroifades, le com- 
merce , la découverte des Indes , la na« 
vigation, les voyages de long cours, 
& d'autres caufes encore:q4je je*ne veux* 

I)a$ dfre , ont entretenu & augmenté 
c défordre. Tout ce qui facilite la corn* 
munîcation entre les diverfes nations 
porte aux unes , non les vertus, des 
autres , mais leurs crimes , & altère che:& 
toutes , les mœurs q>ii font propres 
à Feur clfmat & à la conUitution de leur 
gouvernement. Les fciences n'ont donc^ 
pas fait tout le mal ; elles y ont feule- 
ment leur bonne part ; & celui fur-tout 
3UÎ leur appartient en propre, c'eft 
'avoir donné à nos ttices une couleur 
agréable , un certain air honnête qui 
nous empêche d'en avoir horreur. 
Quand on joua pour la première fois la 
Comédie du Méchant , je me fouviens 
qu'on ne trouvoit pas que le rôle prin* 
dpal répondit au titre. Cléon ne parut 
qja'un hom|ne ordioairç^ il étoit >di£Qiu. 
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& plus importante fur l'infiuence 
que la culture des Sciences doit 
avoir en toute occalîon fur les 
mœurs des peuples. Ceft celle-ci, 
dont la première n'efl: qu^une con*. 
féquence , que je me propoiU 
d^examiner avec fain. 

Je commençai par les faits , & 
je montrai que les mœurs ont dé^ 
généré chez tous les peuples du 
monde, à mefure que le goût de 
rétude & des lettres s'eft étendis 
parmi eux. 

Ce n'étoit pas aflczj car fans 
pouvoir nierque ces chofes enflent 



on , comme tout le monde. Ce fcélérat 
ebominable, dont le caradtere fi bien 
expofé auroit dû faire frémir fur eux- 
mêmes tous ceux qui ont le mallieur de 
lui reflembler, parut un c-iradere tout- 
à-faît manqué, & fes noirceurs paflerent 
pour des gertîlleiTes , parce que tel qui 
fe croyoît un fort honnête homtttc , s'y 

leeoim^ifiGHi ttût po«r traie. 
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toujours marché enfemble , on 
pou voit nier que l'une eût amené 
l'autre : je m'appliquai donc à 
montrer cette liaifon néceûaire« 
Je fis voir que la fource de nos er« 
reurs fur ce point vient de ce que 
nous confondons nos vaines & 
trompeufes connoiflances avec la 
fouyeraine intelligence qui voiti 
d'un coup-d'œil la vérité de tou- 
tes chofes. La fcience prife d'une 
manière abftraite mérite toute no-: 
tre admiration. La folle fcience 
des hommes n eft digne que de 
rifée & de mépris. 

Le goût des Lettres annonce, 
toujours chez un peuple un com- 
mencement de corruption qu'il ac- 
célère très-promptement. Car ce 
goût ne peut naître ainfi dans 
toute une nation que de deux 
mauvaifes fources que l'étude en^ 
tretient & groflît à fon tour , &- 
wpLr l'oiiîveté & le deiir de fe di£i 
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tinguer. Dans un Etat bien con& 
titué , chaque citoyen a fes de» 
voirs à remplir j & ces foins im- 
poftans lui font trop chers pour 
lui laiâer le loifîr de vaquer à de 
frivoles fpéculations. Dans un 
Etat bien conftitué , tous les ci« 
toyens font fi bien égaux , que nul 
ne peut être préféré aux autres 
ix)mme le plus èxge ni même comme 
le plus habile i mais tout au plus 
comme le nieillcur : encore cette 
dernière diftindion eft-elle fou^ 
vent dangereufe j car elle fait des 
fourbes & des hypocrites. 

Le goût des Lettre^ 9 qui nait 
du defir de fe diftinguer , produit 
néceflairement des maux infini- 
jnent plus dangereux que tout le 
bien qu'elles font n^eO: utile ; c^eft 
de rendre à la fin ceux qui s'y 
livrent très-peu fcrupuleux fur 
ks moyens de réuflir. Les pr&* 
miers Fhilofophes fe firent une 

grande 
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grande réputation en enfeignant 
aux hommes la pratique de leurs 
devoirs & les principes de la vertu. 
Mais bientôt ces préceptes étant 
devenus communs , il fallut fe 
diftinguer en frayant des routes 
contraires. Telle eft Torigine des 
Jyftèmes abfurdes des Leucippe , 
des Diogènes , des Pyrron , des 
Protagore, des Lucrèce. Les Hob- 
bes, lesMandeville,& mille autres 
ont affe<îlé de fe diftinguer de 
même parmi nous j & leur dan-^. 
gereufe do<flrine a tellement fruc- 
tifié , que quoiqu'il nous refte de 
vrais Philofophes , ardens à rap- 
peller dans nos cœurs les loix de 
l'humanité & de la vertu , on eft 
épouvanté de voir 'jufqu'à quel 
point notre fiecle raifonnrrr'a 
pouiTé dans fes maximes le n épris 
des devoirs de l'homme & au ci- 
toyen. 

Le goût des Lettres , de la Fhi^ 

B 
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lofophie & des beaux-arts anéantit 
Tamour de nos premiers devoirs 
& delà véritable gloire. Quandune 
fois tes talens ont envahi les hon- 
neurs dûs à la vertu, chacun veut 
être un homme agréable , & nul 
ne fe foucie d'être homme de bien^ 
De-là naît encore cette autre in- 
conféquence qu'on ne rccompenfe 
dans les hommes que les qualités 
qui ne dépendent pas d'eux : car 
nos taiensnailTent avec nous, nos 
vertus feules nous appartiennent. 
Les premiers & prefque les 
uniques foins qu'on donne à notre 
éducation, font les fruits & tes 
femcnces de ces ridicules préju- 
gés. C'eft pour nous enfeignerles 
Lettres qu'on tourmente notre 
mîlérable jeunelfe : nous favons 
toutes les règles de la grammaire 
avant que d avoir ôuï parler des 
devoirs de l'homme : nous favons 
tout ce qui s'elt fuit jufqu^à pré- 
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fent avant qu'on nous ait dit un 
mot de ce que nous devons faire ; 
& pourvu qu'on exerce notre ba- 
bil, perfonne ne fe foucie que 
nous fâchions agir ni penfer. En 
un mot , il n'eft prefcrit d'être 
favant que dans les chofes qui ne 
peuvent nous fervir de rien -, & 
nos cnfans font précifémentcle\iC> 
comme les anciens athlètes à'^n 
jeux publics , qui » deftinant leurs 
membres robuftes à un exercice 
inutile & luperflu , fe gardoient 
de les employer jamais à aucun 
travail profitable. 

Le goût des Lettres , de la phi^ 
k>[bphie & des beaux -arts amollie 
les corps & les âmes. Le travail 
du cabinet rend les hommes dé\u 
cats,.affoiblit leur tempérament» 
& Pâme garde difficilement fa vi- 
gueur quand le corps a perdu la 
fienne. L*étude ufe la machine y 
épuife les efprits, détruit la force, 
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énerve le courage, & cela fei 
montre aflez qu'elle n'eft pas fait 
popr nous : c'eft ainfi qu'on de 
vient lâche & pudllanime , incr 
pable de réfifter également à 1 
• peine & aux pallions. Chacun fai 
combien les habitans des ville 
font peu propres à foutenir Je 
travaux de la guerre , & Ton n*i 
gnore pas quelle eft la réputatio 
des gens de Lettres en fait de brs 
voure (e ). Or rien n'eft plus jui 
te ment fufpedl que l'honneur d\i 
poltron. 



( e } Voici un exemple moderne pot 
ceux qui me reprochent de n'en cit( 
que d'anciens. La République de Genei 
cherchant à fubjuguer plus aifément k 
Corfes , n'a pas trouvé de mo^en pk 
sûr que d^établir chez eux une Ac9d< 
mie. Il ne me feroit pas difficile d'aloi 
ger cette Note : mais ce (eroit faire to: 
à rintelligençe des feuls Le<^ur$ doi 
|e me fouciç. 
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Tant de réflexions fur la foi- 
blelfe de notre nature ne fervent 
fouvent qu'à nous détourner des 
cntreprifes généreufcs. A force de 
méditer lur les miferes de l'huma- 
jiité , notre imagination nous ac- 
cable de leur poids, & trop de 
prévoyance nous ôte le courage 
en nous ôtant la fécurité. C'eft 
bien en vain que nous prétendons 
nous munir contre les accidens 
imprévus , « fi la fcience eflayant 
:» de nous armer de nouvelles àé^ 
x fenfes contre les inconvéniens 
» naturels , nous a plus imprimé 
9 en la fantaifîe leur grandeur & 
» poids qu'elle n'a fes raifons & 
» vaines fubtilîtés à nous en cou« 
» vrir. 

• Legoûtdelaphilofophie relâche 
tous les liens d'eftime & de bien- 
veillance qui attachent les hom- 
mes à la fociété , & c'eft peut-être 
leplus dangereux des maux qu'elle 

Biij 
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engendre. Le charme de Tctucle 
rend bientôt infipide tout autre 
attachement. De plus , à force de 
réfléchir fur rhumanité , à force 
d'obferver les hommes , le Philo- 
sophe apprendà les apprécier félon 
leur valeur, & il eft difficile d'à* 
voir bien de Taâeâion pour ce 
qu'on mcprife. Bientôt il réunit 
en fa perfonne tout Tintérèt que 
les hommes vertueux partagent 
avec leurs femblables : fon mépris 
pour les autres tourne au proSt 
de Ton orgueil i fon amour-propre 
augmente en même proportion 
que fon indifférence pour le refte 
de Tunivers. La famille , la patrie 
deviennent pour lui des mots vui- 
des de fens : il n'efl: ni parent , ni 
citoyen , ni homme s il eO; philo- 
fophe. 

En même tems que la culture 
des fciences retire en quelque forte 
de laprede le cœur du philofophe^ 
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elle y engage en un autre fens ce- 
lui de rhomme de Lettres & tou- 
jours avec un égal préjudice pour 
là vertu. Tout homme qui s'oc- 
cupe des talcns agréables veut 
plaire , être admiré , & il veut être 
admiré plus qu'ufi autre. Les np* 
plaudiiTcmsns publics appartiens 
nent à lui feul ; ie dirois quHl fait 
tout pour les obtenir» s'il ne fai- 
foit encore plus pour en priver fes 
Goncurrens. Oe - là nai^ent d'un 
côté les rafinemens du goût & de 
lapoliteiTe; vile & bafle flatterie » 
foins féduâe urs, infidieux, pué» 
riles., qui, à la longue, rappe-* 
tîflent Tame & corrompent le 
cœur î & de l'autre , les jaloufies, 
les rivalités , les haines d'artiftes fi 
renommées , la perfide calomnie , 
la fourberie , h trahifon , & tout 
ce que le vice a de plus lâche & 
de plus odieux. Si le philofophe 
méprife les hommes , l'artifte s'en 
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fait bientôt méprifer , & tous deux 
concourent enfin à les rendre mé- 
pri fables. 

Il y a plus ; & de toutes les vé- 
rités que j'ai prop^fées à la con- 
sidération des fages , voici la plus 
étonnante & l^plus cruelle. Nos 
Ecrivains regardent tous comme 
le chef-d*œuvre de la politique de 
notre fîecle les fciences>^les arts. 
Je luxe , le commerce , les tôix , & 
les autres liens qui reflerrent en- 
tre les hommes les nœuds de la 
fociétc (/) par l'intérêt perfon- 

(/) Je me plains de ce que la Philo- 
fophîe relâche les liens de la fociété qui 
font forqiés par Teftime & la bienveil- 
lance mutuelle , & je me plains de ce 
que les fciences , les arts & tous les 
autresobjetsde commerce refierrent les- 
liens de la fociété par Tintérét perfon, 
nel. C'eft qu'en effet on ne peut reffer 
ler un de ces liens que l'autre ne fe re' 
lâche d'autant. Il n'y a donc point en 
ceci de contradidlion. 
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hel, les mettent tous dans une dé^ 
pendance mutuelle , leur donnent 
des befoins réciproques » & des 
intérêts communs , & obligent 
chacun d'eux de concourir ^ au 
bonheur des autres pour pouvoir 
faire le iîen. Ces idées font belles , 
fans doute , & préfentées fous uii 
jour favorable ; mais en les exa- 
minant avec attention & fans par- 
tialité , on trouve beaucoup à ra- 
battre des avantages qu'elles fem- 
Ijlent préfenter d abord. 

C'eft donc une chofe bien mer- 
veilleufe que d'avoir mis les hom- 
mes dans l'impoUibilité de vivre 
entre eux fans fe prévenir , fe 
fupplanter, fe tromper, fe trahir , 
fe détruire mutuellement ! Il faut 
déformais fe garder de nous laif- 
fer jamais Voir tels que nous fom- 
mes : car pour deux hommes dont 
les intérêts s'accordent , cent niilie 
peut-spce leur font oppofés , & il 

JB V 
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n'y a d'autre moyen pour réuflîr 
que de tromper ou perdre tous 
ces gens-là. Voilà la fource ftmefte 
des violences , des trahifons , des 
perfidies , & de toutes les hor- 
reurs qu'eiige néceflairement un 
état de chofes où chacun feignant 
de travailler à la fortune ou à la 
léputation des autres , ne cher- 
che qu'à élever la fienne au-det 
fus d'eux & à leurs dépens. 

Qu'avons-nous gagné à cela ? 
Beaucoup de babil , des riches 
& des raifonneurs , c'eft-à-dire > 
des ennemis de la vertu & du 
fens-commun. En revanche , nous 
avons perdu l'innocence & les 
mœurs. La foiile rampe dans la 
miferej tous font les efclaves da 
vice. Les crimes non commis font 
déjà dans le fond des cœurs , & 
il ne manque à leur exécution que 
l'aflurance de l'impunité. 

Etrange & f uiiefte confUiQtioB 
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où les richeâes accumulées facili- 
tent toujour-s les moyens d'en ^c^ 
ci!.muler de plus grandes, & où il 
eft impofiible à celui qui n'a rieu 
d'acquérir quelque cnofe ; où 
l'homme de bien n'a nul moyen 
de fortir de la mifere ; où les plus 
fripons font les plus honorés , & 
où il faut néceflairement renoncer 
à la vertu pour devenir un hon-» 
nète-homme! Je fais que les dé^ 
clamateurs ont dit cent fois tout; 
cela ; mais ils. le difoient en décla^ 
jBiant , & moi je le dis fur des ïzu 
fons 5 ils ont apperçu le mal , & 
moi j'en découvre les caufes , & 
je fais voir fur-tout une chofe 
très-confolante & très -utile en 
montrant que tons ces vices n'ap- 
partiennent pas tant à l'homme , 
qu'à l'homme mal gouverné (g). 



(g) Je remarque qu'il regrre atîhiel- 
kmcnt dans le monde une multitude do 

B vj 
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Telles font les vérités que j'ai 
développées & que j^ai tâché de 

« I I I I ■ Il I n 

petites maximes qui (eduifent les Cm- 
pies par un faux air de philafophie , & 
qui , outre cela , font très- commodes 
pour terminer les difputes d'un ton im- 
portant & décifif , fans avoir befoin 
d'examiner la queftion. Tel eft celle-ci : 
9, Les hommes ont par- tout les mêmes 
53 paflîons ; par-tout Tamour propre & 
^y Tintérét les conduiient^dohciis font 
,) par-tojut les mêmes ,3. Quand les 
Géomètres ont fait une fupp'iiirion qliî 
de raifonnement en raifonnement les 
conduite une abfurdité, ils reviennent^ 
fur leurs pas & démontrent ainfi la fup« 
pofition fauffe. La même méthode ap- 
pliquée à la maxime en queftion çn 
xnontreroît aîfement Pabfurdîté : mais 
jraifonnons autrement. Un fauvage eft 
on homme , & un Européen eft un 
homme. Le demi- philofophe conclut 
auffi . tôt que l'un ne vaut pas mieux 
que l'autre ; mais le philofophe dît : En 
Europe , le gouvernement , les loix , les 
coutumes , 1 intérêt , tout met les par- i 
iicuHeis dans la uécellité de fe tromper 
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luver dans les divers Ecrits 
3 j'ai publiés fur cette matière. 



tuellement & fans ccflc ; tout leuc 

un devoir du vice ; il faut qu'ils 
mt méchans pour être fages , car il 

a point de plus grande folie que de 
e le bonheur des fripons aux dîepenî 

fien. Parmi les fauvages , l'intérêt 
fonnel parle aufli fortement que 
mi nous , mais il ne dit pas les mê« 
s chofes : Tamour de la fociété & le 
î de leur commune défenfe font les 
is qui les unilTent : ce mot de pro^ 
àé(\u\ coûte tant de crimes à nos 
métes gens, n*a prefque aucun fens 
mi eux : ils n'ont entre eux nulle 
juflion d'intérêt qui les dîvife ; riea 
les porte à fe tromper l'un l'autre; 
lime publique eft le feul bien* au- 
:l chacun afpire, & qu'ils méritent 
s, 11 eft très pofTible qu'un Sauvage 
e une mauvaife adlion ; mais il n'eft 

pofTible qu'il prenne l'habitude de 
l faire, car cela ne lui feroit bon à 
1. Je crois qu'on peut faire une très- 
te eltimation des mœurs des homiae» 



\ 
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Voici maintenant les conclufîons 
que j'en ai tirées. 

La fcience n'eft point faite pour 
rhorame en général. Il s'égare fans 
ceâfe dans fk recherche ; & sll l'ob^ 
tient quelquefois, ce n'^eftprefque 
jamais qu'à fon préjudice. Il eft 
né pour agir & peufer » & non 



fur la multitude des affaires qu'ils ont 
entre eux : plus ils commercent enfem* 
ble , plus ils admirent leurs talens & 
leur indoftrie , plus ils fe friponnent 
décemment & adroitement , & plus ils 
font dignes de mépris. Je le dis à re- 
gret; Thomme de bien eft celui qui n*a 
befoin de tromper perfonne , & le Sau- 
vage eft cet homme-là. 

Jtlum non j)ppuli fqfces , non pur^ 

pura Eegïim 
FÎexit , êf infidos agit ans difcordia 

fratrts ; 
Hfon res Romanœ , perituraque reg* 

na, Neque ilk 
j!ut doîuit miferans inopeniy aut 

invidit habmti. 
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pour réfléchir. «La Téflexian né 
fert qu'à Je rendre malheureux 
fans le rendre meilleur ni ptug 
fage: elle lui fait regretter les 
biens p^fles & Tempèche de jouir 
du prélènt : elle lui préfente l'a- 
venir heureux pour le féduire 
par rimagination&le tourmenter 
par les deiîrs , & TaveniT malheu- 
reux pour le lui faire fentir, d'a- 
vance. L^étude corrompt fes 
mœurs , altère la fanté , détruit 
fon tempérament , & gâte fouvent 
fa raifbn ; fi elle lui apprenoit 
quelque chofe , je le trouv»eroiift 
JiBncote fort mal dédommagé. 

J'avoue qu'il y a quelques gé- 
nies fublimes qui favent pénétrer 
4 travers les voiles dont la vérité 
s'enveloppe , quelqiies âmes pri- 
vilégiées , capables de réfîfter à 1» 
bètife de la vanité , à la baffe jalou- 
fîe 5 & aux autres paflîons qu'en- 
gendre le goût des lettres. Le petite 
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nombre de ceux qui ont le bonheur 
de réunir ces qualités ^ eft la lu-* 
miere & Thonneur du genre-hu- 
mainîc'eft àeuxfeuls quHl convient 
pour le bien de tous de s'exercer 
à l'étude 9 & cette exception même 
confirme la règle ; car ii tous les 
hommes étoient des Socrates , la 
fcience alors ne leur feroit pas nui* 
iible , mais ils u'auroient aucun 
befoin d'elle. 

Tout peuple qui a des mœurs , 
& qui par conféq^uent refpedle fes 
loix & ne veut point ranner fur 
les anciens ufages , doit fc ga- 
rantir avec foin des fciences , & 
lur-tout des favans , dont les ma- 
ximes fentencieufes & dogmati- 
ques lui apprendroient bientôt è 
méprifer fes ufages & fes loix ; 
ce qu'une nation ne peut jamais 
faire fans fe corrompre. Le moin- 
dre changement dans les coutu- 
mes 3 iût-il même avantageux à- 
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certains égards, tourne toujours 
au préjudice des mœurs. Car les 
coutumes font-la^ morale du peu- 
ple j & dès qu'il ceiTe de les reC. 
pedler , il n'a plus de règle que 
fes palîîons ni de frein que lés 
loix , qui peuvent quelquefois 
contenir les méchans , raais ja- 
mais les rendre bons. D'ailleurs 
quand la philofophie a une fors 
appris au peuple à méprifer fes 
coutumes > il trouve bientôt le 
fecret d'éluder fes loîx. Je dis 
donc qu'il en eft des mœurs d'un 
peuple comme de l'honneur d'un 
homme ; c'eft un tréfor qu'il faut 
conferver, mais qu'on ne recou-i 
vre plus quand on l'a perdu (Jy)» 



(h) Je trouve dans Thiftoire un exem- 
ple unique , mais frappant , qui femble 
contredire cette maxime : c'efl; celui de 
la Fondation de Rome faite par une 
^-troupe de bandits , dont les defcendans 
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Mais quand un peuple eft une fois 
corrompu à un certain point , foit 
que les fciences y aient contribué 



devinrent en peu de générations le plus 
vertueux peuple qui ait jamais exiité» 
Je ne ferois pas en peine d'expliquer ce 
faLit fî c'en étoit ici le lieu : mais je me 
contenterai de remarquer que les fon- 
dateurs de Rome étoient moins des 
hommes dont les mœurs fufTent cof- 
rompues , que des hommes dont les 
mœurs n'^oient point formées: ils ne 
snéprifoient pas la vertu , mais ils ne la 
connoiiToient pas encore; cac ces mots 
/vertus & vices font des notions collec- 
tives qui ne nailTent que de la fréquen- 
tation des hommes. Au furplus , on 
tireroit un mauvais parti de cette ob- 
jedtion en faveur des fciences ; car des 
deux premiers Rois de Rome qui don- 
nèrent une forme à la République S 
infiituerent fes coutumes & fes mœurs 
l'un . ne s'occupoit que de guerres 
Tautre que de rites facrés ; les de? 
chofes du monde les plus éloignées 
la philofophie. 
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non, faut-il les bannir ou l'en 
éferver pour le rendre meilleur 

pour Tempècher de devenir 
:e? Ceft une autre queftion 
as laquelle je me fuis podtive- 
int déclaré pour la négative. Car 
smiérement, puifqu'un peuple 
deux ne revient jamais à la 
rtu , il ne s'agit pas de rendre 
ns ceux qui ne le font plus 9 
is de conferver tels ceux qui 
t le bonheur de l'être. En fe- 
id lieu , les mêmes caufes qui 
t corrompu les peuples fervent 
elquefois à prévenir une plus 
inde corruption ; c'eft ainfi que 
ui qui s'efl: gâté le tempéra* ' 
nt par un ufage indifcret de la 
decine, eft forcé de recourir 
:ore aux médecins pour fe con- 
ver en vie ; & c'eft ainfi que les 
8 & les fciences après avoir fait 
3re les vices , font néceflaires 
ir les empêcher de fe tourner 
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en crimes i elles les couvrent 7m 
moins d'un vernis qui ne permet 
pas au poifon de s'exhaler auili li- 
brement. Elles détruifent la vertu > 
mais elles en laiiient le (imulacre 
public (i) qui eft toujours une 
belle chofe. Biles introduifent à fa 
place la politeiië & les bienfcan- 
ces , & à la crainte de paroître mé- 
chant elles rubftituent celle de pa« 
roitre ridicule. 

Mon avis eft donc, & je Taî 



(i) Ce Gmulacre eft une certaine dou-' 
ceur de mœurs qui fupplce quelquefois 
à leur pureté , une certaine apparence 
d*ordre qui prévient l'horrible con- 
fufion , une certaine admiration des 
belles chofes qui empêche les bonnes 
de tomber tout-à-fait dans Toubli. Ceft 
le vice qui prend le mafque de la vertu, 
non comme l'hypocrifie pour tromper 
& trahir ,' mais pour s'ôter fous cette 
aimable & facrée effigie l'horreur qu'il 
a de lui-même quand il fe voit à dé- 
couvert. 
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(îcjà dit plus d*une fois, dclaifler 
fublîfter& même d'entretenir avec 
foin les Académies , les Collèges > 
Içs Univerfités, les Bibliothèques, 
les Spedlacles, & tous les autres 
amufemens qui peuvent faire queU 
que div^fîon à la méchanceté des 
hommes, & les empêcher d'occu- 
per Içur oifiveté à des chofes plus 
dangereufes. Cardans une contrée 
où il ne feroit plus qucftion d'hon- 
nêtes gens ni de bonnes mœurs , 
il vaudroit encore mieux vivre 
avec des fripons qu'avec des bri- 
gandç; 

Je demande maintenant où eft 
la contradiâipQ de cultiver moi*, 
même des goûts dont j'approuve le 
progrès ? 11 ne s'agit plus de por^ 
ter les peuples à bien faire , il faut 
feutement les dilti^aire de faire Iç 
mal ; il faut les occuper à des niai- 
feries pour les détourner des mau- 
Taifes aâions; il faut les amufer gu 
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lieu de les prêcher. Si mes Ecrits 
ont édifié le petitnombre des bons» 
îe leur ai fait tout le bien qui dé- 
pendoit de moi , & c'eft peut-ètre 
les fervir utilement encore que 
d'offrir aux autres des objets de 
diflradion qui les empêchent de 
fonger à eux. Je m'eflimerois trop 
heureux d'avoir tous les jours une 
Pièce à faire fîfler, fî je pou vois à 
ce prix contenir pendant deux 
heures les mauvais dcfleins d'un 
feul des Spedateurs , & fauver 
rhonneur de la -fille ou de la 
femme de fon ami , le fecret de fon 
confident, ou la fortune de fon. 
créancier. Lorfqu'il n'y a plus de 
mœurs , il ne faut fonger qu'à la 
police; & Ton fait alfcz que la 
Mufjque & les Spedlacles en font 
un des plus impartans objets. 

S'il refle quelque difficulté à ma 
juflification , j'ofe le dire hardi- 
ment, ce tfgfl vis-à-vis ni du public 
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ni de mes adverfaires ; c'eft vis-à- 
vis de moi feul : car ce n*eft qu'en 
m'obfervant motr-mème que je puis 

{'uger fi je dois me compter dans 
e petit nombre , & fi mon ame eft 
en état defoutenir le faix des exer- 
cices littéraires. J'en ai fenti plus 
d'une fois le danger ; plus d'une 
fois je les ai abandonnés dans le 
deiTein de ne les plus reprendre , 
& renonçant à leur charme réduc- 
teur, j'ai facrifié à Ja paix 4e 
mon cœur les feuls plaifirs qui 
pouvoient encore le flatter. Si 
dans les langueurs qui m'acca- 
blent, fi fur kl fin d'une carrière 
pénible &dou]oureufe, j'aiofé les 
reprendre encore quelques mo- 
mens pour charm^ mes maux , 
je crois au moins n y avoir mis ni 
alFez d'intérêt ni aflez de préten- 
tion, pour mériter à cet égard les 
juftes reproches que j'ai faits aux 
gens de lettres* 



'^n 
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Il me falloit une épreuve pour 
achever la connoîâknce de moi^ 
même , & je Tai faite (ans balan* 
cer. Après avoir reconnu la fitua- 
tion de mon ame dans les fuccès 
littéraires : il me reûoit à Texa- 
•njincr dans les revers. Je fais main- 
tenant qu'en penfer , & je puis 
mettre le public au pire. Ma Pièce 
a eu le fort qu'elle méritoit & que 
j'avois prévu j mais , à Tennui près 
qu'elle "m'a caufé ^ je fuis forti de 
la repréfentation bien plus content 
de moi & à plus jufte titre que fi 
elle eût réuflî. 

Je çonfeille donc à ceux qui 
font fi ardens à chercher des re- 
proches à me faire , de vouloir 
mieux étudier mes principes & 
mieux obferver ma conduite , 
avant que de m'y taxer de con- 
tradidioh & d'ineonféquence. S'ils 
s'apperçoivent jamais que je com- 
mence à briguer les fuffrages du 

public, 
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jyoblic 5 ou que je tire vanité d*a-i 
voir £àït de jolies chanfons , ou 
que je rougilfe d'avoir écrit de 
jiiauvaifes Comédies , ou que je 
€Jberclxe;à nuire à la gloire de me» 
coiicurrens, ou que j'aflfede de 
xnal parler des grands hommes de 
mon fiecle pour tâcher, de m'éie- 
ver à leur niveau en les rabaiflant 
au mien, ou que j'afpire à des 
places d!Âcadémie , ou que j'ajllle 
faire ma cour aux femmes qui 
donnent le ton , ou que j'encenfe 
la fottife des Grands , ou que cef^ 
lànt de vouloir vivre du travail 
de mes mains , je tienne à igno- 
jjiinie le métier que je me fuis. 
(Qhoifî &. falfe des pas vers la for- 
tune , s'ils remarquent en un 
mot que Tamour de la réputation 
me fefle oublier celui de la vertu, 
je les. prie de m* on avertir & même 
publiquement, & je leur promets^ 
dejettcr. à fii^ftant au feu mes 

C 
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Ecrits & mes Livres , & de cou 
venir de toutes les erreurs qû'i 
leur plaira de me reprocher.. 

En attendant, j*écrirai des Li 
vres , je ferai des Vers & de l 
Mufique , fi j'en ai le talent , 1 
tems 5 la force & la volonté : j 
eontinuerai à dire très-franche 
ment tout le mal que je penfe de 
Lettres & de. ceux qui les culti 
vent (Â^) , & croirai n'en valoir pa 



ik) J'admire combien la plupart de 
gens de Lettres ont, pris le changie dan 
cette affaire-fCi, Quand ils ont vu le 
fciences & les arts;, attaqués , ils. bii 
cru qu'on eh vbùlôit'péffdffneilçment' 
eux , tandis qéë farfs-fé contredire éù'n 
mêmes , ils pourvoient tous penfe 
comme moi , que , quoique ces chofe 
aient fait beaucoup de mal à la fociéte 
il eftt.rcs-efTehticl de s''^n fqrvir^aujoui 
d'hui comniè' d'uhe médedîné *au' mz 
qu'elles ont <:ôufô ,• ou (joninie de ce 
animaux malfaifans'lqii'il iaut écrafe 



PREFACE. Ij 

moins pour cela. Il eft vrai qu'on 
pourra dire quelque jour: cet en- 
nemi fi déclare des fcicnces & des 
arts , ât pourtant & publia des 
Pièces de Théâtre 5 & ce difcours 
fera, je l'avoue, une fatire très- 
âmere , non de moi , mais de mou 
Aecle. 



fur la morfure. En un mot , il n'y a pas 
un homme de Lettres qui , s'il peut 
foutenir dans fa conduite Texamen de 
l'article précédent , ne puifTe dire en fa 
faveur ce que ie dis en la mienne ; & 
cette manière de raifonner me paroit 
leur convenir d'autant mieux , qu'entre 
nous , ils fe foucient fort peu des 
fciences , pourvu qu'elles continuent 
de mettre les favans en honneur. C'eft 
comme les prêtres du paganifme, qui 
ne tenoient à la religion quautaat 
qu'elle lesfkifoitrefpeder. 
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SCENE PREMIERE. 

LUCINDB, MaRTOK. 
L U C I N D B. 



E viens de voir mon frère, fc pro* 
mener dans -le jardin; hâtons- nous, 
avant fon retour , de placer ion portrait 
fur fa toiietce» 

M A R T o N« 

Le voilà , Mademoifelle , changé 
dans fes ajuftemçns de manière à le 
rendre inéconnoiflable. Quoiqu'il foît 
le plus joli homme du monde , il brille 
ici en femme encore avec de nouvelles 
grâces. 

LVCINDE. 

Valere eft , par fa délicatefle & par 
rafFedtation de fa parure , une efpece do 
femme cachée foQ« des habits d'homme^ 

C4 



& ce portrait , ainfi travefli , femble 
moine le ^cguUer ^ele rendic à- Ton 
ccai natuiel. 

M A R T O N. 

£h bien , où eH le mal f Puirque les 
femmes anjourd'hui cherchent à fe rap. 
juoeherdes hommes , n'elt-ii.pasxaq- 
Tcnable que ceux-ci faffent la muitié du 
chemin k qu'ils tâchent de gagner en 
agréincns autant qu'elles en folidité • 
Grâce à la mode , tout s'en mettra plus 
aifémentde niveau. 

L u c 1 K D t. 

Je ne puis me faire à des modes auffi 
ridicules. Peut-être notre fexe aura-t-il 
le bonheur de n'en plaire pas moins 
quoiqu'il devienne plus eftimable. Mais 
pour les hommes, je plains leur aveu^ 
glement. Que prétend cette jeunefTe 
étourdie en ururpantious nos droits ? 
Efperent- ils de mieux plaire aux (em- 
ines ens'eifor^ant de leur reHembler ? 

M A ft T« N, 

iPonr celni-H , ils auroient tort , Se 
les Femmes fe haïCTent trop mutuel. 
lement pour aimer ce qui leur reffemble. 
Mais revenons au ponçait Ne craigncz- 
wiut point que eette petite raillerie os' 
âdbe ALonfieuT le Cheviliei ? 
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L U C I N D E. 

Non, Marton ; mon frère eft rîatureï- 
lement bon : il cft nrémt raifonnable à 
ion défaut près. Il fcmfra qu*en lui faî- 
fant par xe portrait un reproche muet 
& badin , je n ai fongë qu'à le guérir 
^'un travers qui choque iufqu'à cette 
-tendre Angélique , cette aimafble pu« 
pille de mon père que Valer« époufe 
■aujourd'hui, C'eft lui rendre fcrvice qufe 
de corriger les défauts de Ton amant , & 
tu fais combien j'ai befoin des foins de 
cette chère amie pour me délivrer de 
Léandre fon frère que mon père veut 
aufli me faire époufer. 

Marton. 

Si bien que ce jeune inconnu , ôe 
Cléonte que vous vites Tété dernier à 
Pafly , vous tient toujours fort au cœur? 

Luci^DB. 

Je ne m'en défends point ; je compte 
Inéme fur la parole qu'il m'a donnée de 
reparoître bientôt , & fur la promeffc 
que m'a faite Angélique d'engager foà 
fi'ere à renoncer à moi. 
Marton. 

Bon , renoncer ! Songez que vos yeux 
auront plus de force pour ferrer cet en- 

C 5 
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gigement, qu'Angélique n'en fauroit 
avoir poui le rompre. 

L u C I N D K. 

Sans difputer fur tes flatteries > je te 
dirai que comme Léandrenem'a jamais 
vue , il fera aifé à fa fœur de le pré- 
venir, & de lui faire entendre que ne 
.pouvant être heureuit avec une ftmme 
«ont le cceur eli engagé ailleurs , il ne 
iàuroic mieux faire que de s'en dégager 
par un refus honnête. 

Marton. 

Un refus honnête ! Ah ! Mademoi- 
Iclle, refufer une femme faite comme 
vous avec quarante mille écus , c'eft 
tfne honnéceté dont jamais Léandre ne 
fera capable, àpart. Si elle favoit que 
Léandre ci Cléonte ne font que la 
même perfonne , un tel refus change- 
xoic bien d'épi thete. 

L u c I N D B. 

Ah ! Marton , j'entends du bruit ; 
cachons vite ce portrait. C'eft , fans 
douté i mon frère qui revient , & en 
aous amufant k }afer , nous nous fom- 
mes ôté le loifir d'exécuter notre projet 
Marton. 
Non , c'eft Angélique. 
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tgy — =aag =Jig3 

s C E N E I I. 

Angélique, Luçïnde, Marton, 

Angélique. 

JLVl A chère Lucinde, vous favez 
avec quelle répugnance je me prêtai à 
votre projet quand vous f ites changer la 
parure du portrait de Valere en des ajuC 
temens de femme. Apréfent que je voua 
vois ptçte à Texécuter , je tremble que 
le déplaifir de fevoit jouer ne TindifL 
pofe contre rious.Renoncjons , j.e vous 
prie , à ce friv;ole b'adihage. Je fcns que 
je ne puii troUver de goût à m*egayec 
au rifque du repos de mon coeur. 

L u c I N D E. 

Que vous êtes timide ! Valere vous 
aîme trop pour prendre en mauvaife 
part tout ce qui viendra de la vôtre-;, 
tant quq.v.ous.ne ferez que famaîtreffè» 
'Songez 4ue vous n'avez plus qu'ua 
îourà-dçriner carrière à vos fantaifies ^ 
& que le tour des Tiennes ne viendra 
que trop tôt. -P'ailleurs , il eft queftioa 
de le guérir d,'un foible qui Texpofâ à la 
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raillerie^, & voilà propcement Toti- 
vrage d'une ra^trefle. Nous pouvons 
corriger les défauts d'un iimanc. Mais, 
hélas! il faut fupporcer ceux d*un 
mari. 

Angélique. 

Que lui .trouvez-vous nprès-tout de 
fi ridicule ^ ïuifqu'il eil aimable , a-Uil 
il grand Xort de s'aimer , & ne lai en 
donnons-nous pas l'exemple ? Il cher- 
ch.e à plaire. Ah ! & c'efl un défaut ^ 
quelle vertu plus charmante un homme 
jK).urroit.il apporter dans la fociété ! 

M A n T o N. 

Sur^tout dans la fociété des femmes. 
Angélique. 

EnRn , Lucînde , fi vous m'en croyez, 
310US fupprimerons , & le portrait, & 
tout cet aîr de raillerie qui peut auffi- 
bien paÏÏer pour une infulte que pour 
une corredkion. 

L u c ï N D fi. 

*0h ! non. Je ne perds pas '%fnfi les 
«frais de mon induftrfe. Mais je vetft 
•Bien courh* feule les tHques du fuccès^, 
^& ricnire vous oblige tf être complice 
dans mrr affaire doirt vous ,^ouvefi 
n'être que témoin. 

MaR T^-K. 

Belle aiftinaion ! ■ - ^ ■ ^. 
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Luc INDE. 

Je me réjouis de voir la contenance 
âe Valere. De quelque manière qu^il 
.prenne la chofe, cela fera toujours une 
fcene ailez plaifante. 

.M A R T O N. 

J'entends. Le prétexte eft de corriger 
Valere: mais le vrai mptrfeftde rire 
à fes dépens. Voilà 4e génie & le bon- 
heur des femmes. Elles corrigent ïou« 
vent les ridicules en ne fongeant qu'à 
s'en amufer. 

Angélique. 

Enfin, vous le voulez , mais je vous 
avertis que vous me répondrez de Te- 
véncment. 

LUCIND E. 

Soit. 

Angélique. 

Depuis que nous femmes enfemble, 

vous m'avez fiait cent pièces dont je 

vous dois la punition. Si cette afFaire- 

.'ci me caufe la moindre tracafTerie avec 

Valere, prenez- garde à vous. 

.LUCINDÏ. 

Oui , oui. 

Angélique; 

Songez un peu à Léandre. 

L^U'GIfNDE. 

Ah l ma chère Angéliqve.- . *i 
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Fbontik. 

Lt chofe cil indubitable , ft TontJil) 
avez Biit fur Tous-mème la première 
expéiienee. 

Valus. 

Ce -que je plains en toutcehi, c'eft 
je ne fais combien de petites perfon- 
nes que mon -mariage fera fccher de 
regret, & qui vont ne favoii plift 
que faire de leur cœur. 

F R O K T I K. 

Oli ! que fi. Celles qui TOUS ont aimé, 
par exemple . &' occuperont à bien ài- 
telter votre chère moitié. Les autres.... 
Mais où diable les prendre, ces au- 
très, là' 

Valbkh. 

La matinée s'avance ; il eft tems de 
m'habitler pour aller voir Angélique. 
Allons. Ilfemet à fa toilette. Com- 
ment me trouveS'tu ce matin ? Je n'ai 
point de Feu dans les yeux ; j'ai le teint 
battu; il me femble que je ne fuis 
point à l'ordinaire. 

F K o N T 1 H, 

A l'ordinaire ! Non , tous êtes feule- 
ment à votre ordinaire. 
Valskk. 

Ceft une fort méchante habitude 
que l'ufage du louge j à b fin je ne 
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pourrai .m'en pader & je ferai du der« 
nier mal fans cela. Ou eid donc ma 
boite à mouches ? Mais que voîs-je là ? 
un partrait... . Ah ! Frontîn; le-char« 

mant objet où as^tu pris ce 

portrait ? 

TflDNVr'ÏN. 

Moi ? Je veux être pendu "fi je fait 
dequoi vous me parlez. 
Va l Eii s. 

Quoi ! ce n- eft pas toi qui as mis et 
portrait fur ma toilette ? 

F» O N TI'N. 

Non , que je meure. 
Va le r e. 

Qui feroît-ce-donc ? 

•F R N T I n; 

Ma foi , je n'en fais rien. Ce ne peut 
être que le diable ou vous. 

V AL E R E. 

A d'autres , on t'a payé pour te taire... 
Sais-tu bien que la comparaifon de cet 
objet nuit à Angélique?... Voilà d'hon« 
neur la plus jolie figure que j'aye vuç 
de ma vie. Quels yeux , Frontin ! . . . 
je crois quMls reiïemblent aux miens. 

F RO N T I N. 

C'eft tout dire. 

Val BR B. 
Je lui trouve beaucoup de mon air... 



i6 L' A M A IT T 

Elle e(t ma foi charmante ... Ah ! Ti 
l'Ërpric foutîent tout cela . . . Mais Toa 
goût me repund de Ton efprit. La &i> 
ponne eft connoiCreufè en médK ! 

F R O N T I N. 

Que diable ! Voyons donc toutes ces 
Riei veilles. 

V A L E B B. 

"Hens , tiens. Penfes-tu me duper 
avec ton air niais ? me ciois-iu novice 
en avantures ? 

F R o N T I K. 

Ne me trompé- je point l Ceft-lui— 
c'eft lui-mcme. Comme le voilà paré t 
Que de fleurs ! que de pomponG ! C'eft 
fa-,s doute quelque tour de Lucinde; 
Alarton y fera tout au moins de moitié. 
TJe croubions point leur badinage. Mes 
indifcrctions précédentes m'ont coûté 
trop cher. 

V A L E ■ a. 

Hé bien ? Monfieur Frontîn recon* 
iioUroit-îl l'original de cette peintuie î 

F R O N T I M. 

Pouh ! fi je le connois ! Quelques 
centaine)! de coups de pied-au-cul, & 
autant defoufflets que j'ai eu I honneur 
d'en recevoir en dccail, ont bien CÏ* 
meaté la conneil&nce. 



"'^ "" peu ^ir''*''^i''«'».' Cela 
Comment ;•« 5 * * «• 

cétf^^ ^^^^^^cc .1 "H^ "f fi^? pas de 

S;^o„ ,,.,,, feÏÏf fc ;e ne 
l".' ma foi m„ '.,9 port 
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Val b r e. 
. CoinMnt s'appelle • t - cUe ? Fuie 

donc. 

Fron tin. 

Elle s'appelle . . . elle 8*appelk . . • 
lelle ne s'appelle point Ceft.une fiUe 
anonyme , comme tant d'autres. . 

V ALBRE. 

Dans ^uels'triftes focipqDns me jette 
ce coquin ! Se pourroit^il que des traits 
4iufli charmans ne fuflent que ceux 
«Lune grifette ? 

F R o N T I N. 

Pourquoi non ? La beauté fe plait à 
iparer des vifages qui ne liront leur 
£erté que d'elle. 

V A L B R B. 

Quoi , c'eft . . . 

F RO NTIN. 

Une petite pcrfonne bien coquette, 
bien minaudiere , bien vaine fans 
;grand fujet de Tétre : en un mot , un 
vrai petit maître femelle. 

y A L E R £• 

Voilà comment ces faquins de valets 
parlent des gens qu'ils ont fervis, II 
faut voir cependant. Dis-moi où elle 
demeura - 

F R o N T l N. 

. Bon , demeurer î eft-ce que cela ^e* 
meure jamais^? 
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Y A L E R B. 

Si tu m'impatientes . • . • Où loge- 
t-elle , maraut.^ 

F m O N T I N. 

Ma foi, Monfieur, à ne vous point 

mentir , vous le favez tout aufli bien 

que moi. 

Val El E. 

Comment? 

Frontin. 

Je vous jure que je ne connois )B^ 
mieux que vous l'original de ce portrait;- 
Va l e r e. 
Ce n'eft pas toi qui Tas placé-là î 

F R Q N T I N, 

Non , la pefte m'étouffei 
Vajl&re* 

Ces idées que tu m'en as données..*, 

F.RO KT I N. 

Ne voyez«vous pas que vous me les 

fburniffiez vous-même f Ëft-ce qu'il y^ 

a quelqu'un dans le monde aufli ridi« 

Que que cela ?' 

Valbre. 

Qpoi! je ne pourrai découvrir d'où' 

vient ce portrait ? Le myftere & la dif. 

ficulté Irritent mon empreflcment Car y 

je terM^ottCi j'ea.fiiis très«r tellement 

épris. 
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Froktin , àpart. 

La chofe cft impayable 1 Le to 
amoureux de lui-même. 
V A I. K R s. 

Cependant , Angélique . la cbarmar 
Angélique... En rériié , je ne coi 
prends rien à mon cœur, & je ve 
voir cette nouvelle maiiretre arani q 
deriendétertninetfur mon mariage. 

F BONTI N. 

Somment , Monfieur î Vous ne . 






vous vous moquez. 
Val ERS. 
Non , je Ce dis très-férieufement q 
je ne faurois offrir ma mam à Agt 
que , tant que l'incertitude de mes fi 
timcns fera un obftacle à notre bc 
heur mutuel. Je ne puis l'époufer ; 
jourd'hui ; c'elfun point léfolu. 
Fronti n, 
Ouï , chez vous. Mais Monlit 
votre pcre quia ftît aBfli fes peti 
téfoUitionj à -part , eft l'homme 
inonde ie moins propre à céder a 
vôtres ; vous favez que £bn foiblen' 
yas la complaifance: 

.. Yalbr k. 
11 faut la trouver à quelque prixq 
ce foit. Allons , FrônUn , courons , ch' 
choos pat - touL 
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F R O N T I N. 

Allons ) courons , volons ; faifons 
l'inventaire & le fignalement de toutes 
les jolies filles, de Paris. Pefte, le bon 
petit livre que nous aurions-tà! Livre 
rare , dont la iedure n'endormiroit pas! 

y A L £ R £. 

■ Hâtons-nous. Viens achever de m'ha» 
biller. 

' FRONTïIf. 

Attendez , voici tout-i^.propos Mon- 
fieur votre père. Prôpbfons lui d'être de 
la partie. 

Val ERE. 

Tais toi , bourreau. Le malheureux 
contre- tems ! }» 

; . SCENE I Y. 
liisiMoK, ValerEj Fro'ntikj 

■ ■ ' - 

L i s I M o N , qui doit toujours avoir It 

: ton bru/que^ 

. . '. • • î 

Jn. ÉbbK ♦îiumfik ? * 
: Va I, ERE. : 

Frontin , ud fiegc 4 Monficaii. 
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L IS^IMON. 

Je veux reâ^ debout. Je n 
4eux mots à te dire. 

Val E.RE. 
Je ne faurois , Monfièur , toi 
ter que vous- ne foyez affis; 

L I s I M a K. 
- Qtte diable ! il ne me plaîtpi 
Vous verrez que ^impertinent 
compiimens a>ve€ fon pere.- 

V A L E R £• 

* Lerefped.. . 

LlSlM.O.N* 

Ôh ! le refpedt confifte à m' 
i ne me point gêner. Mais qu 
encore «n déshabillé ? un jour 
ces ? Voilà qui eft joli ! Angél: 
dttttC point encore reçu ta vifit( 

V A L E R E. 

J'achevois de me coëffer , & 
m'habiller pour me p.réfentçr 
ment devant elle. 

L i s I M o N» 
Faut.il tant d^appareil pou: 
des cheveux & mettre un habi 
bleu , dans ma jeunefTe , nous 
mieux du tems^ & fans perdre I 
quarts de la journée à faire 
devant ouLmiioir , n^us Ikvipns 
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jofie titre avancer nos affaires auprès 
des belles. 

y A L E R E. 

Il femble , cependant , que quand 
on veut être aimé , on ne fauroic pren- 
dre trop de foin pour fe rendre aini*. 
ble, & qu'une parure fi négligée ne 
devoit pas annoncer des amans bien 
occupés du foin de plaire. 
L I s i M o N. 

Pure fottife. Un peu de négligence 
fied quelquefois bien quand on aime. 
Les femmes nous tenoient plus de'com- 
pte de nos empreflemens que du tems 
que nous aurions perdu à notre toilette » 
ic fans affedter tant de délicatefle dans 
la parure , nous en avions davantage 
dans le cœur. Mais laiflbns cela. J'avois 
penfé à différer ton mariage jufqu'à 
farrivée de Léandre , afin qu'il eût le 
plaiiir d'yaffifter, & que j'euffe, moi» 
celui de faire tes noces 6c celles de ta 
fœur en un même jour; 

Valeê E , bas. 

Frontin , quel bonheur ! 

F-* o N T I N. 

Ouï , on mariage reculé ; c'eft toii^ 
jours autant de gagné fur le repentir* 
L I s 1 M o K. 

(iu'en dîs-tu , Valere ? Il femble qu'il 
Théâtre Êf Pofjîcs. Q 



fans attendu . 

cbemm. Y A L E R B. pg peut 

, Aîfi mon pc« ' "i 
Je ^\s y l penfe. 

peine? Va^-^**' s obéir fut- 

;ieta to^.)OUt8 

gnances. j^ ^ s i » « f. crainte * 

te mécontentât q 

propafe. YAVXpSmoinslateî 

ATotrevoionteneftpa ,s aaio 
ae «^4 ^^^rluï bon-Homme 

îe fois cVv«meJf.J.,,i bon marc 
llèbien.^onÇete'J 
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L I 8 I M O N» 

Hé bien , mon fils ; par ce moyen 
rien ne fera dérangé. 

y A L E R E. 

Comment, vous voudriez le marier 
en arrivant? 

F R O N T 1 N, 

Marier un homfce tout botté ! 

L I s I M G N. 
Non pas cela; puifque, d'ailleurs, 
Lucinde & lui ne s'étant jamais vus , 
il faut bien leur laifler le loifirde faire 
connoifTance : mais il affiftera au ma- 
riage de fa fœur , & je n'aurai pas la 
dureté de faire languir un fils auill 
complaifant. 

V A L E R E, 

Monfieur . . . 

L I s I M N. 
Ne crains rien ; je connois & j*ap- 
prouve trop ton empreflement pour 
te jouer un aufli mauvais tour. 

Y A L £ R E. 

. Mon père. . . ^ 

L 1 s I M G N. 

LaifTons cela , te dis- je , je devine 
tout ce que tu pourrois me dire. 
Va L E R p. 

Mais , mon père . . . j'ai fait. . . des 
réflexions ... 



l6 r A M A N T 

L I S I M O N. 

Des réflexions , toi ? J'avoîs tort : j( 
n'aurois pas deviné celui-là. Sur que 
donc , s'il vous plak , roulent vos mé 
ditations fublimes? 

y A L E R E. 

Sur les inconvéniens du mariage. 

F R o N T 1 N. 

Voilà un texte qui fournît. 

L I s I M o N. 

Un fot peut réfléchir Quelquefois i 
mais cen'eft jamais qu'après la fcttife^ 
Je reconnois-là mon fils, 

V A JL E R E. 

Comment , après la fottifef mais je 
ne fuis pas encore marié. 

L I s 1 M o N. 

Apprenez , Monfieur le philofophe , 
^u'il n'y a nulle différence de ma vo« 
lonté à Tade. Vous pouviez moralifei 
quand je vouspropofai la chofe , & que 
vous en étiez vous-même fi empreffé. 
J'aurois de bon cœur écouté vos rai- 
fons. Qar , vous favez fi )e fuis com« 
plaifant 

F R o N T 1 N. 

Oh ! oui, Monfieur , nous fommes & 
deffus en état de vous rendre jufl;ice. 
L I s I M o N. 

Mais aujourd'hui que tout eft arrêté: ^ 
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VOUS pouvez fpéculcr à votre aife , ce 
fera, s'il vous plait, fans préjudice de 
la noce« 

V A L E R E. 

La contrainte redouble ma répu- 
gnance. Songez , je vous fupplie , à 
Timportance de Taffaire. Daignez m'ac- 
corcler quelques jours^ . . 

L I s I M o il. 

Adieu , mon fils ; tu feras marié ce 

foir^ ou tu m'entends. Comme 

j'étois la dupe de la faufle déférence du 
pendard ! 

(ffl^ ^y^ ^ 

SCENE V. 
Valere, Frontin; 

Valere. 

V^Ieiî dans quelle peine me jette 
ion inflexibilité ! 

F R O N T T N, 

Oui; marié ou des hérité ! époufei 
«ne femme ou la miferc î on balance- 
toit à moins. 

Valere. 
Moi I balancer ! Non : mon choix 

D î 
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étoît encore incertain ; ropiniâtrctc de 
mon père Ta déterminé. 

F R G N T I K. 

En faveur d'Angélique ? 

V A L £ R E, 

Tout au contraire. 

F R G N T I K. 

Je VOUS félicite , Monficur, d'une ré- 
fol ution auffi héroïque. Vous allez mou- 
rir de fdim en digne martyr de la liberté. 
Mais s'il étoit queftîon d^époufer le 
portrait? hem I le mariage ne vous pa- 
xoitroit plus fi affreux? 

V A L E R E. 

Non; mais fi mon père prétendoît 
m'y forcer , je crois que j'y réfifteroîs 
avec la mime fermeté, St je fens que 
mon cœur me rameneroit vers Angé- 
lique iitôt qu*on m'en voudrait éloi* 
gner, 

F R G N r I N. 

Quelle docilité ! Si vous n'héritez pas 
des biens de Alonfieur votre père, vous 
hériterez au moins de fes vertus : rc» 
gardant le portrait Ah! 

y A L £ R B. 

Qu'as-tu ? 

F R G N T I N. 

Depuis notre difgrace , ce portrait 
me femble avoir pris une phyiiono* 
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snie famélique , un certain air alongé. 

V A L E R E. 

C'eft trop perdre de tems à des im- 
pertinences. Nous devrions déjà avoir 
couru la moitié de Paris. Il fort. 

F R O N T ï N. 

Au train dont vous allez, vous cour* 
rez bientôt les champs. Attendons , 
cependant le dénouement de tout ceci ; 
& pour feindre de mon côté une re- 
cherche imaginaire , allons nous cacher 
dans un cabaret. 

iffl'^ ^y<» "^ 

SCENE VI. 
Angélique, Marton. 

M A R T o Kf. 

A H ! ah , ah , ah ! b' plaîfante 
fceneîqui l'eut jamais prévue? Que 
vous avez perdu > Mademoifelle, à 
n'être point ici cachée avec moi quand 
il s'eft ^\ bien épris de fes propres 
charmes ! 

Angélique, 
Il s'eft vu par mes yeux. 

Marton. 
Quoi ! vous auriez la foibleffe de con- j 

D4 1 
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ftrver des fentimens pour un homm 
casable d'un pareil travers ? 
Angeliqdi. 
11 te parait donc bîca coopable! 
Qu'a-t-on, cependant à lui repiochei 
que le vice univerfcl de Ton âge ^ Ne 
cioîs pas pourtant qu'infenfible à l'oit 
trage du Chevalier , je fouffre qu'il me 
préfère alnfi le premier vifage qui le 
frappe agréablement. J'a^trop d'amoui 
pour n'avoir pas delà délicatelTe, & 
Valere me facrifiera Tes folies dès ce 
iour , ou je taciifieiai mon amovr à ma 
laifon. 

M A X T O N. 

Je crains bien que l'un ne foit auffi 
difficile que l'autre. 

Amgbliqve. 

Voici Lucinde. Mon fiere doit ar. 
liver aujourd'hui. Prends bien garde 
qu'elle ne le foupqonne d'être foain» 
connu julqu'à ce qu'il en foit tenu. 



f 
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O^ ^y r jgg 

SCENE VIL 
LuoNDE } Angeliqoe , Makton. 

M A « T O ïf . 
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E gage , mademoifelle , que vous ne 
devineriez jamais quel a été TelFet 
du portrait? vous en rirez furemenc 

L u c I N D E, 

Eh ! Marton , laiflbns-là le portrait; 
j*ai bien d*autres chofes en tête. Ma 
chère Angélique , je fuis défolée , je 
fuis mourante. Voici l'inftant où j*ai 
befoin de tout votre fecours. Mon père 
vient de m'annoncer Tarrivce de Léan- 
dre. U veut que je me difpofe à le rece* 
voir aujourd'hui & à lui donner la 
main dans huit jours. 

Angélique. 

Que troovez-vous ddnc-là de fi ter* 
rible? 

Marton. 

Comment , terrible ! Vouloîy marier 
«ne belle pcrfonne de dix-huit ans 
avec un homme de vingt-deux , riche 
& bienfait! En vérité, cela fait peur, 
& il n'y a poiAt de fille en âge de raii» 
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foti à qui ridée d'un tel mariage ne 
donnât la fièvre. 

L U C I N D E. 

Je ne veux rien vous cacher ; j'ai 
requ en même tems une lettre de 
Cléonte; il fera incefTatntnen ta Paris; 
il va faire agir auprès de mon père ; 
il me conjure de différer mon mariage; 
enfin , il m'aime toujours. Ah ! ma 
chère, ferez-vous înlènfible aux alar- 
mes de mon cœur & cette amteié que 
vous m'avez jurée ..... 

Angélique. 

(lus cette amitié m'eft chère, & 
plus je dois fouhaiter d'en voir.reffer- 
rer les nœuds par votre mariage avec 
mon frère. Cependant, Lucinde, votre 
xepos eft le premier de mes defirs , & 
mes vœux font encore plus conformes 
aux vôtres que vous ne penfez. 

L u c 1 N D B. 

Daignez donc vous rappeller vos 
promeffes. Faites bien comprendre à 
Léandre que mon cœur ne fauroit être 
à lui; que ... 

M A RT o N. 

Mon Dieu ! ne jurons de rien. Les 
hommes ont tant de refifources & les 
femmes tant d'inconftance , que Ci Léan- 
dre fe mettoit bien dans la tête de vous 
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plaire , je parie qu*il en viendroit à 
bout malgré vous. 

L u c I N D B. 

" Marton ! 

M A R T o N, 

Je ne lui donne pas deux jours pour 
fupplanter votre inconnu fans vous en 
laiffer même le moindre regret. 

L u c I N D E. 

Allons , continuez. . . Chère Angéli- 
que , je compte fur vos foins ; & dans 
le trouble qui m'agite , je cours tout 
tenter auprès de mon père pour diftérer, 
s'il eft poflîble , un hymen que la préoc- 
cupation démon cœur me fait en vifa- 
ger avec effroi. Elle fort, 

Angélique. 

Je devrois l'arrêter. Mais Lîfimon 
n'eft pas homme à céSer aux follîcita- 
tîons de fa fille, & toutes fes prières ne 
feront qu'affermir ce mariage qu'elle- 
même fouhaite d'autant plus qu'elle pa- 
roit le craindre. Si je me plais à jouir 
pendant quelques inftans de fes inquiet 
tudes , c'eft pour lui en rendre l'évé- 
nement plus doux. Quelle autre ven- 
geance pourroit être autorifée par l'a- 
mitie? 

Marton. 

Je vais la fuivre 3 & fans trahir notre 

D 6 
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fecret rcmpêcher , sll fe peut, défaire 
quelque folie. 

s C E N E V I I L 
Angélique. 
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NSEKSÉE que je fuis ! mon efprit 
s'occupe à des badineries pendant que 
j'ai tant d'affaires avec mon coeur. 
Hélas ! peut-être qu'en ce moment Va» 
1ère confirme fon infidélité. Peut-être 
qu'inftruit de tout & honteux de s'être 
laiflc furprendre , il offre par dépit fon 
cœur à quelqu'autre objet Car voilà 
les hommes : ils ne fe vengent jamais 
avec plus d'emportement que quand ils 
Dnt le plus de tort. Mais le voici, biea 
occupé de fon portrait. 
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G»^ ^:y ^ 

SCENE f X. 

Angélique, Valerb. 

V A L £ R E , Jans voir Angélique, 
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E cours fans favoir où je dois cher-^ 
cher cet objet charmant. L*amour ne 
guidera-t-il point mes pas ? 

AwGELiQUE,à part. 

Ingrat ! il ne les conduic que trop bien. 

Y A L E R E. 

Ainfi l'amour a toujours fes peines. 
Il faut que je les éprouve à chercher la 
beauté que j'aime , ne pouvant en trou- 
ver à me faire aimer. 

Angélique, d part. 

Quelle impertinence ! Hélas ! conv 
ment peut-on être fi fat & fi aimable 
tout à la fois? 

V A L E R B. 

Il faut attendre Frontin ; il aura peut^ 
être mieux réufli. En tout cas , Angéli» 
€^ue m*adore ... 

Angélique,^ part. 

Ah , traiue ! tu coimois trop moa 
foibie. 



J 
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V A L E R E^ 

Après tout • je fens toujours que jt 
ne perdrai rifh auprès d'elle : le cœur , 
les appas , tout s*y trouve. 

Angélique, à part. 
Il me fera Thonneur de m'agréer 
pour fon pis-aller. 

V A L E R E, 

Que j'éprouve de bizarrerie dans mes 
fentimens ! Je renonce à la poffeffion 
d'un objet charmante auquel, dans 
le fond^ mon penchant me ramené 
encore. Je m'expofe à la difgrace de 
mon père pour m'entêter d'une belle , 
peut-être indigne de mes foupirs , peut- 
être imaginaire , fur la feule foi d'un 
portrait tombé des nues & flatté à coup 
fur. Quel caprice ! quelle folie ! Mais 
quoi : la folie & les caprices ne font-ils 
pas le relief d'un homme aimable? re- 
gardant le portrait. Qiie de grâces !... 
Quels traits ! . . . Que cela efl enchan- 
té !.. . Qiie cela eft divin ! Ah ! qu'An- 
gélique ne fe flatte pas de foutenir la 
comparaifon avec tant de charmes. 

Angélique , faijlfjant le portrait. 

Je n'ai garde apurement. Mais qu'il 
^e foit permis de partager votre ad- 
miration. La connoifTance des charmes 
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de cette heureufe rivale adoucira da 
moins la honte de ma défaite» 

V A L E & £. 

O ciel ! 

Angélique. 

Qu'avez- vous donc ? vous paroiffez 
tout interdit. Je n'aurois jamais cru 
qu'un petit-maître fût fi aifé à décon* 
tenancer. 

V A L E R B, 

Ah! cruelle, vous connoîffez tout 
Tafcendant que vous avez fur moi , & 
vous m'outragez fans que je puilTe ré- 
pondre. 

Angélique. 

C'eft fort mal fait , en vérité ; & ré- 
gulièrement vous devriez me dire des 
injures. Allez , Chevalier , j'ai pitié de 
votre embarras. Voilà votre portrait; 
& je fuis d'autant moins fâchée que 
vous en aimiez l'original, que vos 
fentimens font tiir ce point teut-à-fail 
d'accord avec les miens. 

V A L E R E. 

Quoi ! vous connoiffez la perfonnCrW 
Angélique. 

Non-feulement je la connois, msAs 
je puis vous dire qu'elle çft ce que j'ai 
de plus cher au monde* 
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V A L B R E. 

Vraiment , voici du nouTean , i 
langage eft ud peu fmgnliei dan 
bouche d'une rivale. 

Amgbliqub, 

Je ne fais ! mais il eft fincere. àf 
S'il fe pique, je triomphe. 

V A L B R B. 

Elle a donc bien du mérite? - 

Angélique, 
Il ne tient qu'à elle d'ca aroii in 
mei». 

Va l e r r. 
Point de défaut , fans doute. 

Angbliqub. 
Oh l beaucoup. C'eft une petite 
fonne bizarre, capricieufe, éveni 
étourdie • .volage ) & fur-tout d'une 
ntté infup portable. Mais quoi ! ellt 
aimable avec tout cela , & je pr 
d'avance que vous l'aimerez jufq 
tombeau. * 

V A I. E H B. 

Vous y contentez donc ? 
Angblique. 
Oui. 

V * I. E R B, 

Cela ne vous fichera point? 

Ahgiliqus, 
Non. - - - 
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V A L E R E , à part. 
Son îndifFérence me défefpere. haut. 
Oferaî-je me flatter qu'en ma favcut 
vous voudrez bien rcflcrrer encore 
Votre union avec elle ? 

• Angélique, 
C'eft tout ce que je demande. 

y A L E R E , outré. 
Vous dites tout cela avec une tran» 
quiilité qui me charme. 

Angélique. 
Comment donc l vous vous plaigniez 
tout-à rheure de mon enjouement , & 
à piéfent vous vous fâchez de mon 
fan g- froid. Je ne fais plus quel ton prèzK 
dre avec vous. 

Val ERE. 

has. Je crcve d<> dépit, haut Madew 

moifelle m'accordera- 1- elle la faveur de 

me faire faire connoiflance avec elle î. 

Angélique. 

Voilà , par exemple , un genre de fer- 
vîce que je fuis bien fûre que vous n'at* 
tendez pas de moi : mais je veux pafTer 
votre efpérance , & je vous le pro« 
mets encore. 

V A L E R E. 

Ce fera bientôt , au moins ? 
Angélique. 

ïeut-étre dès aujourd'hui. 
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Y A L E R B. 

Je n'y puis plus tenir, il veut ft 
aller. 

ANGEtiQUB, àpart. 

Je conin\ence à bien augurer de tou 
ceci \ il a trop de dépit pour n'avo' 
plus d'amour, haut. Où allez - vous 
Valere ? 

V A L E R H. 

Je vois que ma préfence vous gène 
& je vais vous céder la place. 
Angélique. 
Ah ! point. Je vais me retirer mo 
même : il n'eft pas jufte que je yoi 
chafle de chez vous. 

Valere. 

Allez , allez ; fouvenez-vous que q 
n'aime rien ne méritie pas d'être aimé 
Angélique. 

Il vaut encore mieux n'aimer ri< 
qfje d'être amoureux de foi-même. 

SCENE X. 
Val ERE. 
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MouREUxde foi-même î E 
ce urr crime fde fentir un peu ce qu'< 
yaut.^ Je uis cependant bien piqu 
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Eft-îl poffible qu'on perde un amant 
tel que moi fans douleur? On diroit 
qu'elle me regarde comme un homme 
ordinaire. Hélas ! je me déguife en 
vain le trouble^ de mon cœur , Sc je 
tremble de Taimer encore après fdn 
inconflance. Mais non ; tout mon cœur 
n'eft qu'à ce charmant objet. Courons 
tenter de nouvelles recherches , & joi- 
gnons au Toîn de faire mon bonheur, 
celui d'exciter la jaloufie d'Angclique. 
Mais voici Frontin. 
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SCENE XL 

Valere, Frontin ivre* 
Fronti N. 

V^ U E diable ! je ne fais pourquoi je 

ne puis me tenir ; j'ai pourtant fait de 

jmon mieux pour prendre des forces. 

Va l £ r e. 

Eh bien , Frontin , as'tu trouvé ? .il 
Frontin. 

Oh ! oui , Monfieur. 

V A L E R H. 

Ah ! ciel ! feroit-il poŒble l 
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F R O N T 1 N. 

Auffi j*ai bien eu de la peine, 

V A L E R E. 

Hàte-toi donc de me dire . . . 

F R o N T I N. 

Il m'a ficillu courir tous les cabarets 
du quartier. 

V A L E R £• 

Des cabarets^ ! 

F R o N T 1 N. 

Mais j'ai réufTi au-delà de mes c& 

pérances. 

V A L E R E, 

Conte-moi donc. . . 

F R o M T I W. 

C'étoit un feu. . . une moufle. . ." 

V A L E R E. 

Que diable barbouille cet animal ? 

F |l o N T 1 N. 

Attendez que je reprenne la chofe 
par ordre. 

V A L B R I. 

Tais-toi , ivrogne , faquin ; ou ré. 
ponds-moi fur les ordres que je t'ai don* 
nés au fujet de l'original du portrait. 

F R o N T I N. 

Ah ! oui , l'original. Juftement. Ré- 
jouiifeZ'VOus j réjouilTez- vous, vous 
dis-je. 
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V A I- 8 R H. 

Hé Bien ? 

F R O N T 1 N. 

Il n'eft déjà ni à la Croix blanche ^ 
m au Lyon d'or , ni à la Pomme de 
pin , ni« . . 

V ALERE. 

Bourreau , finiras-tu ? 

F R o N T 1 N. 

Patience. Puifqu'il n'eft pas-là , il faut 
qu'il foit ailleurs ; &. . . oh , je le trou» 
verai , je le trouverai . . . 

V A L E R E. 

11 me prend des demangeaifons de 
Taffommer ; fortons. ^ 

Qfe^H »a«g -==^ 

SCENE XI L 
Front IN. 

iVl E voilà , en effet , affez joli gar- 
çon. . . Ce plancher eft diablemenc 
raboteux. Où en étoîs*je ? Mafoî , J0 
n'y fuis plus. Ah ! fi. fiait. . . 
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SCENE XII I. 

LUCINDE, {"roNTIN, 

L u c I N D e; 
Jr R N T I N , où eft ton maîtrel 

F R G N T I N. 

Maïs , je crois qu'il fe cherche ac» 
tuellement. 

L u c 1 N D s; 
Comment il fe cherche ? 

F R o N T I N. 

Oui , il fe cherche pour s'époufer. 

Lu GIN D E. 

Qu'eft-ce que c'eft que ce galîma- 
thias ? 

F R o N T I N. 

Ce galimathiag ! vous n'y comprenez 
donc rien ? 

L u c I N D E. 

Non , e# vérité. 

F R o N T ï N, 

Ma foi , ni moi non plus : je vais 
pourtant vous l'expliquer , fi vous 
voulez. 
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L U C I N D E. 

Comment m'expliquer ce qij« tu ne 
comprends pas ? 

F R O N T I N. 

Oh ! dame , j ai fait mes études , moi. 
Luci N D E. 

11 eft ivre , je crois. Eh ! Frontin , 
je t'en prie , rappelle un peu ton bon 
fens ; tâche de te faire entendre. 
Frontin. 

Pardi , rien n'eft plus aifé. Tenez. 
Ceit un portrait . . . métanior . . . non , 
métaphor.. . oui , métaphorifé. C'eft 
liion maître , c'cft une fille . . . vous 
avez fait un certain mélange . . . Car 
j'ai deviné tout qa , moi. Hé bien , 
peut-on. parler plus clairement? 

L u CI N D E. 

Non , cela n'eft pas poflible. 
Frontin. 

Il n'y a que mon maître qui n'y 
comprenne rien. Car il eft devenu 
amoureux de fa reflemblance. 

L u CI N D £• 

Quoi ! fans fe reconnoître ? 
Frontin. 

Oui , & c'eft bien ce qu'il y a d'eiU 
traordinaire. 

L u CI N D E. 

Ah ! je comprends tout le relie. £t 
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qui pouvoit prévoir cela? Coufs 

mon pauvre Frontin , vole ch 

ton maître , & dis-lui que j'ai U 

fes les plus preflances à lui 

munîquer. Prends garde , fur-toi 

ne lui point parler de tes devin; 

Tiens voilà pour . . . 

Frontin. 

Pour boire , n'eft-ce pas ? 

LUCIN D E. 

Oh non , tu n*en as pas de I 
Frontin, 

Ce fera par précaution. 
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SCENE XIV. 



N 



L U CI N D E. 



E ^ balançons pas un înl 
avouons tout ; & quoi qu'il 
puiffe arriver , ne foulfrons pas 
frère fi cher fe donne un ridicu 
les moyens mêmes que javoi 
ployés pour l'en guérir. Que j 
malheureufe ! J*ai déroblîgé mon 
mon père irrité de ma réfiftanc 
cft que plus abfolu ; mon amant 
n'eft point en état de me fecoui 



DE LUI-MEME. çif 

traîns les trahifons d'une amie , & les 
Isurécautions d'un homme que je ne 
puis foufFrir : car je lehaisfurement^ 
& je fens que je préférerois la mort à 
Léandre. 
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SCENE XV. 

Amobliqub, Lvcindb, MAaroN. 

Anôblique. 



C 



Oksole^.vous, Lùcînde ; 
Léandre ne veut pas vous faire mourir. 
Je vous avoue , cependant , qu'il a 
voulu vous voir ians que vous le 
Tuffiez. 

L u c I N D £• 

Hélas! tant pis. 

Angélique. 
Mais favez-vous bien que voilà un 
tant pis qui n'èft pas trop modefte ? 

M A R T O N. 

C'eft une petite veine de fang fra* 
ternel. 

Lvcindb. 

Mon Dieu que vous êtes méchantes I 
jSfrès cela , qu'a-t-il dit ? 

Théâtre Êf Poéftcs. È 
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ANGELIQUE. 

Il in*a dit qu'il feroit au défefpoir de 
TOUS obtenir contre votce gré. 

M A R T O N« 

Il a même ajouté que voÉre réGt 
tance lui faifoit plaifir en quelque 
manière. Mais il à dit cehid*un certain 
air . . . Savez- vous qu'à bien Juger de 
vos fentimens pour lui « je gagerois 
qu'il n'eft gueres en refte avec vous. 
HaïiTez-le toujour» de même , it ne 
vous rendra pas mal le change. 

Il u c I N D E. 

Voilà unç fac;on de m'obéir qui n efk 
pas^trop polie. 

M A R T o N. 

Pour être poli avec nous autres 
femmes , il ne faut pas toujoruri être 
fi obéiffant. 

Angélique. 

La feule condition qull a mi& à fa 
renonciation eft que vous recevrez ùt 
vifite d'adieu. 

L U Cl N D B. 

Oh , pour cela non ; je Teo quitte. 
Angélique* 

Ah ! vous ne fauriez lui refufer cela. 
C'eft d'ailleurs- un engagement que j'ai 
pris avec lui. Je vous avertis même 
confidemmentj qu'il compte beaucqjDp 
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furie fucccs de cette entrevue, & qu'il 
ofe efpcrer qu'après avoir paru à vos 
yeux vous ne réfifterez plus à cette 
alliance. 

L V G I N D E. 

Il a donc bien de la vanité. 

M A R T N. 

Il fe flatte de vous apprivoifer. 
^ 'Angélique. 

Et ce n'eft que fur cet efpoir qu'il a- 
confend au traité que je lui ai propofé. 

M A R T O N. 

Je vous réponds qu'il n'accepte le 
marché que parce qu'il eft bien fur que 
vous ne le prendrez pas au mot. 

LUCIN D B« 

Il faut être d'une fatuité bien infup* 
portable. Hé bien , il n'a qu'à paroitre : 
je ferai curieufe de voir comment il 
s*y prendra pour étaler fes charmes ; & 
je vous donne ma parole qu'il fera 
requ d'un air . . . faites* le venir. II 
a befoin d'une leqon; comptez qu'il la 
recevra. . • infbiidive. 

Angélique. 

Voyezrvous , ma chère Lucindë , oti 
ne tient pas tout ce qu'on fe propofe ; 
je gage que vous vous radoucirez. 

M A R T N. 

Les hommes font furieufement 
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adroits ) vous verrez qu'on vous ap* 
paiTera. 

L U C T N D E. 

Soyez en repos là-deflfus. 

An6E1«IQVE. 

Prenez-y garde , au moins ; vous ne 
direz pas qu'on ne vous a point avertie. 

^ Ma RTO N. 

Ce ne fera pas notre faute fi vous 
vous laiffez furprendrie. 

L u c t N D B. 

En vérité , je crois que vous voulez 
me faire devenir folle. 

Angeliq,ve. 

bas à Marton. La voilà au point. 
haut, Puifque vous le voulez donc , 
Marton va vous Tamener. 

L u c I?N D E. 

Comment? 

M A X. T O N. 

Nous l'avons laifTé dans l'anticham* 
bre 5 il va être ici à Tinftant. 

L u CI N D E. 

O cher Cléonte ! que ne peux -tu 
voir la manière dont je reqois tes ri- 
vaux î - 
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S C E N E X V I. 
Angélique , Lucinde , Ma&ton, 

LSANX>&S. 

Angélique. 

.xV.Ffroch£Z , Léandre, venez ap« 
prendre à Lucinde à mieux connoitre 
fon propre cœur ; elle croit vous haïr , 
& va faire tous fes efforts pour voun 
mal recevoir : mais je vous réponds ^ 
moi , que toutes ces marques app^ren- 
tes de haine font en efFet autant de 
preuves réelles de fon amour pour 
vous. . 

Lucinde toujours fans regarder 

Léandre, 

Sur ce pied- là , il doit s'eftimer 
bien iavorifé , je vous aflure \ le mau- 
vais petit efprit ! 

A NO e:l r QU E. 

Allons ) Lucinde , faut-il que la co- 
lère vous empêche de regarder les 
gens? 

L B A N D s. E. 

Si mon amour excite votre haine , 
connoiiTez combien je fuis criminel 
UfcjetU uw genoux de Lucinde. 

Ej 
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I« U- C I N D B. 

Ah ! Cléonte ! Ah ! méchante Angé- 
lique ! 

L B A N D E E. 

Léandre vous a trop jéplu pour que 
j'ofc me prévaloir fous ce nom des 
grâces que j'sû leques (but celui de 
Cléonte. Mais S le motif de mon éé* 
guifement en pemiuftifier Teffiet, vont 
le pardonnerez à la délicatefle d'un 
çœuT dont le foible eft de vouloir 
être aimé pour lui-même. 

L V C I N D E. 

Levez- VOUS , Lésndre; un excès de 
délicatefle n'oflenfe que les cœurs qui 
en manquent , & le mien eft aufli con- 
tent de Tépreuve , que le vôtre doit 
l'être du fucecs. Mais vous , Angéli. 
que i ma chère Angélique a eu la 
cruaucé de fe faire un amufement de 
mes peines? ^ 

Angélique. 
Vraiment il vous-fieroit bien de vous 
plaindre ! Hélas ! vous êtes heureux Vun 
& l'autre y tandis que je fuis en proie 
aux alarmes. - 

L E A N D E E* 

Quoil ma chère fœur> vous avez 
fongé à mon bonheur , pendant même 
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qne tous aviez des inquiétudes fur le 
vôtre ? Ah 2 c eft une bonté que je 
n'oublierai jamais* Il lui baife la main. 
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LBÀKDaB , VaL£XE , Akoeliqub , 

LvaNDB , Mabtom; 
Va l b b b. 

V^Ue ma préfence ne vous pêne 
point. Comment , JMademoifellef lene 
connoiÎTois pas toutes vos conquêtes 
m Fbeureux objet de votre préférence, 
& Saurai loin de me fouvenir par hu- 
milité qu'après avoir foupiré le plus 
conftamment , Valere a été le plus 
maltraité. 

Ahgeli <^ub. 

Ce feroit n^icuic fait que vous ne 
p en fez , & vcus auriez beioin en efiet 
de qudques le<;ons de modefiie. 

Va L E B E. 

Quoi ! vous ofcz joindre la raillevie 
à Toutrage , & vous avez le front de 
vous applaudir quand vous devriez 
mourir de honte ? . 

E 4 
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A1I0BLIQUB. 

Ah ! vous vous âchez ; je vous laiflè; 
îc n'aime pas les injures. 

V A L s & B. 

Non , TOUS demeurerez ; il faut que 
ie jouifTe de toute votre honte. 
Akgbliqui. 
Hé bien , jouifTez. 

V A L B B E. 

Car , i'cfpere que vous n^aurez pas 
lahardiefle de tenter votre juftification. 
Angélique. 
N'ayez pas peur. 

Va L E B E. 

Et que vous ne vous flattez pas que 
je conferve encore les moindres fentî« 
juens en votre faveur. 

Angbli qu e. 

i>Ion opinion ià-deilus ne changera 
rien à la chofe. 

Va L E B E. 

Je vous déclare que je ne veux plus 
avoir pour vous que de Ja haine. 
Angeliq^ue. 
C'eft fprt bien fait. 

Va L £ R E tirant le portrait. 
Et voici déformais Tunique objet de 
to*bt mon amour. 

ANGELIQ.U6. 

* Vous avez raifon. Et moi je vous déw 
clare que j*ai pour Monfieur , montrât^ 
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J%n frert^ un attachement qui n'eft 
de gueres inférieur au vôtre pour 
Toriginai de ce portrait. 

V A L E n B. 

LMngrate !. Hélas y il ne me redit 
plus qu'à mourir \ 

Angélique. 

Valere, écoutez, j'ai pitié de l'état 
où je vous vois. Vous devez convenir 
qtie vous êtes le plu8% injuile des 
hommes, de vous emporter fur une* 
apparence d'infidélité dont vous m'a- 
vez vous-même donné l'exemple ; maid 
ma bonté veut bien encore aujouc4 
d'hui pafTer par-deflus vos travers^ 

V A L B E B. 

Vous verrez qu'on m& fera la grac^ 
de me pardonner ! 

Ange l i qu b. 
; En vérité , vous ne le méritez gueres^ 
Je vais cependant vous apprendre à quel- 
prix je puis m'y refondre. Vous m*avez 
ci-devant téihoigné des fentimens que 
j'ai payés d'un retour trop tendre pour 
vn ingrat. Malgré cela , vous m'avez 
indignement outragé par un amour 
extravagant , conqu fur un fimple por- 
trait, avec toute la légéretc, & j'ofe 
diire , tome l'étourderie deyotre âge . 
^ dé yotré c^raélerq. Il n'efi p^s temf 
" ' 2 • ' 
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d'examiner £ j'ai dû vous imiter, & 
ce n'eft pas à vous qui êtes coupable 
qu'il conviendroit de blâmer ma con^ 

duite. 

Va L B E B.^ 

Ce n'eft pas à moi , grands dieux !: 
mais vojrons où tendent ces beaux 
difcours. 

Le voici. Je vous ai dit que je con* 
lioidoîs l'objet de votre nouvel amour , 
& cela eft vrai^ J'ai ajouté que je l'ai, 
mois tendrement, & cela n^'eft encore 
que trop vrai. En vous avouant fon 
mérite , je ne vous af point déguifé Tes 
dléfauts. J'ai JEait plus , je vous ai pro* 
xnis devons le faire connokre , & je 
vous engage à préfent ma parole de le- 
faire dès aujourdliuf , dès cette heure- 
même: car je vous avertis qu'il eft plus^ 
près de vous que vous ne penfez. 
Va l e b b. 
Qii'entends-je ? quoi , la. . . 

A N 6 b L I Q. u B* 

Ne m'interrompez point , je vou» 
prie. Enfin, la vérité me force encore 
à vous répéter que cette perfànne vou« 
aime avec ardeur , & je puis vou» 
répondre de fon attachement comme 
du mien p ropre, C'eft à vous mamte» 
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siant de .choifir entr'elle & moi , celle 
à qui vous deûinez toute votre ten- 
drefle ; choififlez ^ Chevalier; mais 
«hoififfez dès cet inftant & fans retour. 
M A & T N. 
Le voilà, ma foi, bien embarrafle. 
L'alternative eft piaifante. Croyez-moî, 
Monfieur , choififfez lé portrait ; c'eit 
1» moyen d'être à l'abri des rivaux. 

L V C I K D B. 

. Ah ! Valere faut-il balancer fi long- 
tems pour fuivre les impreflions du 
cœur? 

V A L E R X aux pieds cT Angélique 
^Jettant le portrait. 

C'en eft fait; vous avez vaincu, 
belle Angélique, & je fens combien 
les fentimens qui naiflent dû caprice 
font inférieurs a ceux que vous infpîrez. 
(Marton ramajje le portrait. ) Mais,, 
bêlas ! quand tout mon cœur revient 
à vous , puis-je me flatter qu'il me ra- 
mènera' le vôtre? 

ANGEriOrUX. 

Vous pourrez juger dé ma reoon- 
aoiflance par le facrifice que vous ve<r 
nez de me faire. Levez-vous , Valere y 
& confidérez bien ces traits. 

L £ A N D R E regardant aujp. 
Attendez donc ! Mais je crois recon**. 

£6 
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. noitre cet objc<^là . . . c'eft. . . ouï , aé 
foi, c'en lui.... 

V A L B I. I. 

Qui , lui ? Dites donc , elle. C'cft 
Une femme à qui je renonce , comme 
à toutes les femmes de l'univers , fur 
qui Angélique l'emportera toujours. 

A N G. E L I Q V B. 

Oui , Valere , c'étoit une femmf 
jufqu'ici : mais j'efperc que ce fera dé- 
formais un homme , fupérîeur à ces 
petites fpiblefles qui dégradoient fon 
&xe & fon caractère. 

V A L E & B. 

Dans quelle étrange furprife vous me 

^ttez! ' 

Angbliqv«: 

Vous devriez d'autant moins mécon* 

jHOÎtre cet objet que vous^vez eu avec 

hii le commerce le plus intime , & 

«lu'afTurément on ne vous accufera pa& 

de ravoir négligé.Otez à cette tète cette 

parure étrange que vôtre fœur y a fait 

ajouter. ... 

V V A L E B. B« 

Ah ! que voîs-je ? 

M A B: T ir. 

La chofe n'cft-elle pas claire ? rote 
Toyez le portrait , & voilà l'original; 
Va L E B E. 

• © ciel ! & je ne meurs pas de honte? 
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M" A & T O N. • 

Ëh î Monfieur , tous êtes peut-être 
le feul de Totre ordre qui la connoir* 
fiez. 

AMGELIQ.UB. 

Ingrat ! avois-je tort de vous dire 
que j'aimois Toriginal de ce portrait l 

Va L E & E. 

Et moi je ne veux plus Taîmer que 
parce qu'il vous adore. 

ANOBLIQ.UE. 

Yons vouiez bien que pour aifer- 
mir noXre réconciliation je vous préu 
fente Léandre mon frère. 

L E A N D & B. 

Souffrez , Monlieur. . . 

Vale&b. , , , , ' 
. Dieu ! quel comble de félicite ! 
Quoi ! même quand >'étoj[s ingrat y 
Angélique n'étoit pas infideile ? 

Luc INDE. 

Que je prends de part à votre bon- 
leur & que le mien même en eft aug. 
mente ! 
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s CE NE XTIII. 

L I s I H N. Les ASeuTi de la Scène 
précédente. 

L X a I M o v. 

J\ H ! vous voici tous rafiemblés fort 
à propos. Valere & Lucinde ayant tous 
deux réfifté à leurs mariages « j'avois 
d'abord réfolu de les y contraindre. 
Mais j'ai réfléchi qu'il faut quelquefois 
être bon père , & que la violence' ne 
fait pas toujours des mariages heureux. 
J'ai donc pris le parti de rompre dès 
aujourd'hui 'tout ce qui avoit été ar- 
l'été ; & voici les nouveaux arrangemens- 
que j'y fubftitue. Angélique m'époufçra, 
Xucinde ira dans un Couvent; Valere 
fera déshérité : & quant à vous , Léan* 
dre , vous prendrez patience , s'il vous 
plait. 

M A « T K. 

Fort bien , ma Ibil voilà qui eft toifé ^ 
en ne peut pas mieux. 

L I s I M o N. 

Qii'eft-ce donc { vous voilà tov9 in* 
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terdlts ! Eft^e que ce projet ne vous 
accommode pas ? 

M A & T o N. 

Voyez fi pas un xl'eux deflcrrera les 
dents ! La pefte des fots amans & de la( 
fotte jcunefTe dont Tinutile babil ne; 
tarit point ,|& qui ne favent trourer un 
mot dans une occafion néceflaire ! 

L I s I M O N. 

Allons y vous favez tous mes inten- 
tions; vous n'avez qu^à vous y con« 
former. 

L 8 A N D E B. 

Eh , Monfieuri daignez fufpendrâ 
votre courroux. Ne lifez-vous pas lé 
repentir des coupables dans leurs yeus 
& dans leur embarras, de voulez-vous 
confondre les innocens dans la même 
punition ? 

L I s I M o N. 

Ça , je veux bien avoir la foîbleffe 
d'éprouver leur Qbéiflance encore une 
fols. Voyons un peu. £h bien , Mon^ 
fieur Valere , &hes-vous toujours des 
f éflexions ? 

Va L B & E. 

Oui s mon père: mais au lieu des 
peines du mariage, elles ne m'en offrent 
plus que les plaiûrs. 
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L I 8 I M O N.« 

Oh ! oh ! vous avez bien changé de 
langage ! Et toi , Lucinde , aimes-tu 
toujours bien ta liberté i 
Lucinde. 

Je fens, mon père, qu'il peut être 
doux de la perdre fous les loix du de- 
voir. 

L I 8 I M K. 

Ah ! les voilà tous raifonnables. J'en 
fuis charmé. Ëmbraflez-moi , mes en-. 
&ns, & allons conclure ces heureux 
hyménées. Ce que c'eft qu'un coup, 
d'autorité frappe à propos ! 

V A L E & B. 

Venez belle Angélique ; vous m'avez, 
guéri d'un ridicule qui faifoit la honte 
de ma jeunfiTe : & je vais déformais 
éprouver près de vous que quand on 
aime bien , on ne fonge plus à foi- 
même. 




L'ENGAGEMENT 

TÉMÉRAIRE, 
COMÉDIE EN VERS. 
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VVERTISSEMENT. 

• 

fC Ien r^tfi plus plat que têtu 
^îece. Cependant /ai gardé quelque 
ttachtn^ent pour elle ^ acaufe de la 
'aiti du^troijieme ASe & de la/or 
iliti avec laquelle elle fut faite en 
rois jours y grau a la tranquillité * 
V au contentement étefprit où je 
ivois alors Jans connoitre fart d* éc- 
rire & fans aucune prétention. Si je 
Vis moi-même f Edition générale^ 
Ufpere avoir éiJf^T de rdifon poUr en 
ztrancher ce barbouillage , Jînon je 
ûffe à ceux que j^ aurai charge de 
ttte entreprife le foin déjuger de ce 
%!il convient , foit à ma mémoire y 
Vu au goût préfent du Public^ 
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ACTEUR 

DORANTE, f 

> Amis. 
VA LE RE, J 

I S A B E L L E , Vcnvo. 

É LI A NTE, CoiiOne.!n 

LISETTE, Suivante (Tl 

CARLIN, YtlM deDoi 

UN NOTAIRE. 

V N L A Q,U AI S. 

. 1^ Scène ejl data le Clïàctaui\ 
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UENGAGEMEN 

TÉMÉRAIRE, 
COMÉDIE. 

»€= > nrt' ■ = 

ACTE PREMIER. 

' SCÈNE PREMIERE. 
Isabelle, Eliante. 

Isabelle. 

JLi 'Hymen va donc , enfin , fefr 

des nœuds fi doux : 
Valere , à fon retour , doit être voti 

époux , 
Vous allez être heureufe. Ah ! n 

chère Eliante ! 

Eliante.^ 
Vous foupîrez ? Hé bien ! Si Fexe 

pie vous tente , ' 
Dorante vous adore èc vous le vo;jf 

bien. 
Pourquoi cêner aînfi votre cœuf & 

fien y 
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Car vous Taime^ un peu : du moins , 
je le foupcjonne. 

ISABBLLB. 

Non , l'hymen n'aura plus de droits fur 

ma perfonne , 
Cpu&ne ; un premier choix m'a trop 

mal réufn. 

E L I A N T B. 

Prenez votre revanche en faifimt celui- 
ci. 
'^ Isabelle. 

Je veux fuivre la loi que j^ai ùx me 
p'refcrire ; 

Ou du moins. • • Car Dorante a voulu 
me réduire , 

Sous le feint nom d'ami s'emparer de 
mon cœur. 

Serois-je donc ainfi la dupe d'un trom- 
peur , 

Qui par le fuccès même en feroit plus 
coupable f 

Et qui Teft trop , peut-être. 

£.L I A N T B. 

U eft donc pardonnable. 

, ISABBLI^B. 

Point ; il ne m'aura pas trompée ii9« 

punéinent. 
U vient Éloignons- nous , nu Cou« 

fine y un moment. 
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11 n'eft pas de fon but auffi près qu'il 

le penfe, 
£t je veux à loifir méditer ma ven- 

geaûce. 

s e E N E I I. 

D O B. A N T B. 

IliLLE m^évîte encor! Qiie veut 

dire ceci?? 
Sur récat de fon cœur quand feral-je 

eclairci : 
Hazardons. de parler ...... Son hu. 

meur m'épouvante .... 
'Carlin cbnnoît beaucoup, fa nouvelle 

Suivante; 
Je yeixx,.. Happer §oit Carlin, Carlin? 



K 
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}^i ^^^ ,iyg 

SCENE I I L 
Carlin, Dorantk, 

C A & L I N. 

JV1onsieu«? 

D O & A N T B. 

Voi$*tu bien ce château? 

C A & L I N« 

Oui , depuis fort longrtems» 

D O & A N T B. 

Qu'en dis-tu î 

C A H L I K. 

Qu'il eft beau. 

D 0'& A N T E. 

Maïs encor ? 

C A B L I N. 

Beau , très- beau , plus beau qu^on 
ne peut être. 
Que diable! 

D O B.A*N T E. 

Et fi bientôt j'-èH devenoîs le maître, 
T'y plairois-tu ? 

Carlin. 
Selon y s'il nous reftoit garni. 
Cuifîne foifonnante , & cellier bien 
fourni. 

Pour 
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four vos amufemens , Ifabelle , Eliante. 

Four ceux du ûeur Carlin , Lifette U 

Suivante : 

Mais , oui « je m'y plaîrois. 
Dorante. 

Tu n'es pas dégoûté» • 
Hé bien, réjouis-toi , car u eft..... 

C A A L I N. 

acheté ?. 

* D A A N T s. 

Non , mais gagné bientôt. 

C A A L I N. 

Bon ! par quelle aventure l 
Ifabelle n'cft pas d'âge ni de figure 
A perdre Tes châteaux en quatre coups 
de dé. 

D A*A N T B. 

li eft à nous , te dis- je , & tout eft décidé 
Déjà dans mon efprit 

C A A L I N. 

Pefte ! la belle emplette ! 
Réfolue à part-vous ï c'eft une affaire 

faite , 
Le château déformais ne fauroit nous 

manquer. 

D O A A N T E. 

Songe à nie féconder au lieu de te 
moquer. 

C A A L I N. 

Oh ! Monfieur , je n'ai pas une tête Û 
vive , 
. Théâtre & Foéfies. B 
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Et j'ai tant de lenteur dans l'imaginative, 
Que mon efprit groflier toujours dans 

rembarras, 
Ne fait jan^ais jouir des biens que je 

n'ai pas : 
Jq ferois un Créfus Ëms cette mal- 

Dorante. 

Sais-tu mon tendre ami, qu'avçc ta 

gentiileiTe 
Tu pourrois ' bien , pour prix de ta 

moralité , 
Attirer fui ton dos quelque réalité? 

C A & L I N. 

Ah ! de moralifer je n'ai plus nulle 

envie. 
Comme on te traite, hélas ! pauvre 

philofophie i 
Çà , vous pouvez parkr ; j'écoute fans 

foufflen 

D O & A N T s. 

Apprends donc un fecret qu'à tous il 

faut celer , 
Si tu le peux , du moins» 

Carlin. 

Rien ne m'eft plus facile. 
Dorante^ 
pieu le veuille ! En ce cas tu pourrai 
m'âtre utile. 
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€ A E L I N, 

Tb/ons. 

D O R A N T s. ■ 

J'aime Ifabelle. 

€ A & L I N. 

Oh! quelfecretiMa foi 
le le favois fans vous. 

D O E A N T B. 

Qui te l'a dît? 

C A IL L I N. 

Vous. 

D O E A N T I. 

Moi? 

G A E L I N. 

Oiri 9 vous : vous conduifez avec tant 

de myftere 
Vos intrigues d*ainour , qu'en cher- 

chant à les taire , 
Vos airs myftérieux , tous vos tours & 

retours 
En inftruifent bientôt la ville & les 

fauxbourgs. 
FafTons. A votre amour la ^elle té^ 

pond-elle ? 

D o E A N T Bw 

Sans doute. 

Carlin. 

Vous croyez être aime d*Ifabelle 1 
Qpelle preuve avez«vous du bonheut 

de vos feiux ? 



rorcune ; 
Mais trop de confiance en fait m< 

plus d'une. 
Vous le favez fort bien. 

D & A N T £. 

.' ; " Je fuis fur de mo: 

Ifabelle en tout lieu me fuît. 

C A I. L I N. 

Mais er 
C'eft de fa tendre ardeuc une j 
confiante ! 

D O B. A N T B. 

Ecoute jufqu'au bout. Cette veu7< 

mante 
A la fin de fon deuil déclara fans i 
Que fon cœur pour jamais renc 

à Tamour. 
PtQCquQ dès ce moment mon an 

fut touchée; 
Je la vis , je Taimai ; mais toujot 

tachée 
Au vœu qu'elle avoit fait, je fentij 

£»i;idroit 
Ménager fon efprit par un détour ^ 
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Je feignis pour Thymen beaucoup d'an- 
tipathie , 

Et réglant mes difcours fur fa philo* 
fophie , 

Sous le tranquille nom d'une douce 
amitié , 

Dans fes amufemens je fus mis de 
moitié. 

C A & L i N. 

Fefte! ceci va bien. En amufant les 
Belles 

On Vient au férieux. Il faut rire auprès 
d'elles ; 

Ce qu'on fait en riant. eft autant d'a- 
vancé. 

D O K A N T s. 

Dans ces mcnagemens plus d'un an 

s*eil palTé. 
Tu peus bien te douter qu'après tout« 

yne année 
On eft plus familier qu'après une jour« 

née; 
Et mille aimables jeux fe paflent entre 

amis , 
Qu'avec un étranger on n'auroit pas 

permis. 
Or , depuis quelque tems j'apperqois 

qu'Ifabelle 
Se comporte avec moi d'une faqon nou« 

vclle. 



•*. > 



Sa coufme toujours çie rtqoit de méthl 

œil ; 
Hais ibus Pair aflfeâé d'un Ëivorable 

accueil , 
avec tant de réfenre Ifabelle me traite ^ 
Qji'il faut , ou qu'en fecret prévoyant 

fa défaite, 
£Ile veuille éviter de m'en faire laveu, 
O u que d'un autre amant elle ap« 

prouve le feu. 

C A K L I N. 

£h ! qui voudriez vous qui «pût ici loi 

plaire l 
Il n'entre en ce Château que vous feu) 

& Valere , 
Qui près de la coufine en efclave en« 

chaîné , 
Va bientôt par l'hymen voir fon feu 

couronné. 

D o & A M T E. 

Jffioi donc n'appercevant aucun rival i 

craindre. 
Ne dois-je pas juger que , voulant fe 

contraindre , 
Ifabelle au jourd'hui cherche à m'en im^ 

pofer 
Sur le progrès d'un feu qu'elle veiit dé« 

guifer ? 
iVIais avec quelque foin qu'elle cache 

fa Hume , 
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Mon cœur a pénétré le {ecttt de fon 

ame; 
Ses yeux ont fur les miens lancé ces 

traits charmans, 
Préfages fortunés du bonheur des 

amans. 
Je fuis aimé , te dis - je , un retour 

plein de charmes 
Paye enfin mes foupirs , mes tranfports 
* & mes larmes. 

C A â JL I N. 

Economifez mieux ces exclamations ; 
Il efl , pour les placer, d'autres occafions 
Où cela ^it merveille. Or , quant à 

notre afiiaire , 
Je ne vois pas encor ce que mon 

miniftere , 
Si vous êtes aimé , peut en votre faveur; 
Que vots iàtt'il de plus? 

O O & A N T B. 

L'aveu de mon bonheur. 

n faut qu'en ce château.....rMaÎ8 j'ap* 
per<;ois Lifette. 

Ya m'attendre au logis. Sur-tout > bou- 
che difcrelte. 

C A & L I M. 

Vous oiFenfez ^ Monfieur , les droits de 

mon métier. 
On doit choifir fon monde & puis s y ' 

confier. ^ 

Ï4 



fi,i' 
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Dorante le rappell 

Ah!j'oublioîs....CarUn?j'i 
Valere 

Une Lettre d'avis que poui 

afiaire 
Qu'il ne m'explique pas , il 

jourd'hui , 
S'il vient , cours aufii-tôt m'* 

ici. 



C»' 
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SCENE IV. 
Dorante , Liset: 
Dorante. 



H ! c'eft toi belle enfant 

jour ma Lilette , 
Comment vont les galans ? j 

coquette 
On pourroit bien gager au m 

* deux ou trois : 
Plus le nombre en eft grand 

on fait fon choix. 

Lisette. 
Vous me prêtez , Monfieur , 

caraâere , 
Mais fort joli > vraiment ! 
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D & A N T B. 

Bon , bon ! point de colère. 
Tiens , avec'ceis Ibnts-là , Lifette , par 
. . ta foi 

Peux-tu défendre aux gens d'être amou- 
reux de t!oi? 

• ' liiSBTTB. 

Fort bien. Vous débitez la fleurette k 

merveilles , 
EtTos.galans.difcours enchantent les 

oreilles. ; 
iVIais au fait ^ croyez-moi. 

. D X. A N T. B. . 

Parbleu ! tu me ravis, 
Feignant de vouloir lembrajfer. 
J'aime à te prendre.. au mot. 

Lisette. 

. ■ . Tout doux , Monfieur ! 

f> E A N i: l^** 

W ■ Tu ris 
Et je veux rire auflî. 

L I s E T T B. 

Je le vois. Malepefte ! 

Comme à m'interpréter , Monfîeur , 
vjous êtes lefte ! 

Je m'ientends autrement :, & fais qu'au- 
près de nous 

. Ce jargon féduifant de Meflieurs tels 
que vous, 



w 
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Montre , p^r ricochet ,. où le difconn 

s'adrefTe. 

D & A, Ir T B. 
Quoi ! tu penferois donc qu'épris: de ta 

inaitrâfle . . • •.- 

L I s s T T B. 

Moi ? je ne penfe rien i qjiais & yoni 

m'en croyez 
Voua ' porterei' àMIêurs des fimk'(xop 

mal. payés. 
D o i( A N t Ê', vivement.^ 
Ah î je l'avoir prévu ! l'ingrate a vu nu 

flàme," 
Et c'eft pour' nî'accabler qu'elle a la 

dans mon amei 

L I s B T T B. 

Qui vous a dît cda ? .... 

D. O B A N T É. 

::.. cLQnï me l'a dit ! c'eft tOK 

J< ,1 s. B T T B. 

Moi ? je n'y fonge pas. 

O O B A N T B. . 

Çomipent ! 

L I s B T T E. 

Non , par ma foi. 
D e b:a"M T E. 
Et ces feux mal payés eft-ce un rêve ? 
Eft-ce- uni coM-ô î 

L I s E T T B« - 

XKantre'! comme au^ cerveau d'abord 
le feu vous monte! 
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î ne m'y frotte plus. 

D XJ^k N T B. 

Ah ! daigne m^éclàircir* 
ttel plaîfir peux-tu prendre à me faire 
foufFrir? 

L I 8 B T T B. 

: pourquoi ii long-tems , vous , me 

ftîrieihyftere 
*un fecret dont je dois être dëpoGtaire; 
al Toulu TOUS piinir par un peu de 

fouci. 
abelle n'a rien apperqu jxirqu'ici; 
d part, haut. 
'eft meiltîr. Mais gardez qu'elle n^ 

VOUS foupt^onae ; 
ar je doute en ce cas que fon cœut 

vous pardonne, 
ous ne fauriez penfer jufqu'où va fa 

fierté. 

D O B A N T B. 

[e voilà retombé dans ma perplexité.' 

L I s E T T B. 

Ile vient. EfTayez de lire dans fon 

ame , 
t fur- tout avec foin cachez lui votre 

fiàme ; 
!ar vous éties perdu fi vous la laiflea; 

voir, 

f6 
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ISABBLLK. 

Oh ! fur-tout , quittons Us compU. 
mens , 
Et laiflbns aux amans ce vulgaire laiw 

Xa fincere amitié de Ton froid étalage 
A toujours dédaigné le fade & vain Ce* 

cours : 
On n'aime point afTez quand on lé dît 
toujours. 

D O & A M T B. 

Ah ! du moins une fois heureux qui 
peut le dire. . ' 

LlSETTE,5flJ. 

Taifez-yous donc, jafeur. 

Isabelle. 

J'oferois bien prédire 
Que , fur le ton touchant dont vous 

vous exprimez. 
Vous aimerez bientôt , fi déjà vous 
n'aimez. 

D B A N T B. 

Moi , Madame ? 

Isabelle, 
Oui , vous. 

D O H A N T B. 

Vous me raillez , fans douté. 
Lisette, àpart. 
Oh ! ma foi , pour le coup mon homme 
efi en déroute. . . 
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ISilBlLLI. 

Je crois lire en vos yeux des fyinptomef 
d'amour. 

o A â ir T 1^ 

(haut à Lijette avec affcSation,) 
Madame , en vérité. . • . Pour lui faire . 

ma cour , 
Faut-il en convenir ? 

Lisette» bas. 

Bravo , prenez couragt. 
Maut à Dorante. 

Mais il Faut bien , Monfieur , aider au 
badinagc. 

Isabelle. 

Point ici de détour : parlez-moi fran<« 

chement ; 
Seriez- vous amoureux? 

Lisette, bas y vivement 

Gardez de 

D & A N T B. 

Non vraiment V 
Madame il me déplaît fort de vous 
contredire. 

I s A 3 E L L s. 

.Surce ton pofidf, je n'ai plus rien à 

dire: 
Vous ne voudriez pas , je crois, m'en 

impofcr. ^ 



T s if s i A I R s. I]S 

D o X. A M T 1. 

J'aimerois mieux mourir que de vous 
abufer. 

LlSBTT.S,toX. 

tl ment , ma fôî , fort bien ; j*cn fuU 
afTez contente. 

Isabelle. 

Ainfî donc , votre cœur qu'aucun objet 
ne tente ^ :.*■.. 

Les a tous dédaignés , & jufques aujour- 
d'hui : 

JST'eo a poitit reocontré qui fôt digne 
lui. 

IXoR ANTE , à part 

Ciel ! fe vit-on jamais en pareille dé« 

treifei 

Lisette; 

Jfladame , }! Vôfe pas ; par pure pôlitefle 
Efonnéfà ce''dîrcôui:s fort approbation^ 
Mais je fais qu^l'anjouteil fon àverfionr 
,Bds àJ}oranteAlïJi3LuLlci du cœur. 

Isabelle, 

Eh bien , j'en Aiis charmée. 
Voilà notre amitié pour t-çjujours con- 

.'firiiiec * 1 ..•,.- - I- 
"Si ne fentant , du moins ^ nul penchant 

âramour^, ..:..:. 
Vous y voulez pour moi jce«on.ccr ian» 
retour. 
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Lisette. 

Pour vous plaire , Madame , il n'el 
qu'il ne faile. 

ISâBBLLB. 

Vous répondez pour lui î c'eft de 
* vaîfe grâce. 

Dorante. 
Hélas ! j'approuve tout ; dicftez rc 

lontés. 
Tous vos ordres par moi feront e 

tes. 

Isabelle. 
"Ce ne font point des loix , Doi 

que j'impofe , 
Et fi vous répugne?, à ce que je 

pofe, 
Nous pouvons dès ce jour nous q 

bons amis. . 

D B. A N T E. 

Ah ! mon goût à vos vœux fera 

jours fournis. 

I s A s E L 1 E. 
Vous êtes complaifant ; je vetn 

indulgente , 
Et pour vous en donner une p 

évidente , 
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Tenez pour ce jour feul vptre cœur en 

défenfe ; 
Evitez de Tamour jufques à l'apparence; 
Envers un feul objet que je vous nom« 

merar ; 
Réfiftez aujourd'hui , demain je vous 

ferai 
Un don. . , . 

Dorante, 'ôivcment. 

A mon choix ? 
Isabelle. 
Soit , il faut vous fatisfaire ; 
Et je vous laiiferai régler votre falair«. 
Je n'en excepte rien que les loix de 

l'honneur , 
Je voudrois que le prix fût digne du 
vainqueur.' 

Dorante. 
Dieux ! quels légers travaux pour tant de 
récompenfe ! 

Isabelle. 
Oui , mais fi vous manquez un momeajt 

de prudence , 
JaC moindre acte d'amour , un fôupir , 

un regard , 
Un trait de jaloufie , enfin » de votre 

part , 
Vous privent à l'inftant du droit que je 

vous laifle : 
Je punirai fur moi votre propre foiblefle, 



En vous voyant alors pour la'dernicfe 

fois. 
Telles font du pari les immuables loir. 

D « 1. A N T 1. 

Ah î que vous m'épargnez de mortelles 

alarmes , 
Mais quel eft donc enfin cet objet plein 

de charmes 
Dont les attraits pour moi font tant à 

redouter? 

I s A B E L L B. 

Votre cœur aifément pourra les reboter, 
Ve craignez rien. 

D O & A N T I. 

Et c'eft ? 

ISAB BLLB« 

C'eft moi. 

D X. A K T S« 

Vous? 
Isabelle. 

Oui , moi-mèmeii 

D & A N T E« 

■Qu'entends-je ? 

Isabelle. 
D'où vous vient cette furprife extrèniei 
Si le combat avoît moins de facilité. 
Le prix ne vaudroit pas ce qu'il anrolt 

coûté. 

Lisette. 

Mais regardez-le donci (a figore e& k 

peindre ! 
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Dorante, à part. 
Non ; je n'en reviens pas. Mais il faut 
me contraindre. 
■ Cherchons en cet inftant à remettre 
mes fens. 
Mon cœur contre foi-méhie a lutté trop 

long-tems; 
Il faut un peu de trêve à cet excès de . 
peine. 
* La cruelle a trop vu le penchant qui 
m'entraine , 
Et je ne fais prévoir , à force d'y penfer. 
Si Ton veut me punir ou me récompen* 
fer. 

QT'^ ^yf ^ 

SCENE VI. 

ISABBLLB, LiSETTB. 
1 I S I T T B. 

XJ £ ce pauvre gar(|on le fort me 

touche Tame. 
Vous vous plaifez par trop à maltraket 

fa flàme , 
Et vous le punilTez de fa fidélité. 

Isabelle. 
Vt , Lifette ; il n*a rien qu'il n'ait biem 



mérité. 
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Quoi ! pendant fi long-tems il m'aura 

pu réduire? 
Dans fes pièges adroits il m'aura fu 

conduire^ 
Il aura , fous le nom d'une douce 

amitié..'. . 

Lisette. 

Fait profpérer Famour. 

Isabelle. 

Et j'en auroîspltîc? 
Il &ut que ces trompeurs trouTentdans 

nos caprices 
Le jufte châtiment de tous leurs artifices. 
Tandis qu'ils font amans , ils dépen- 
dent de nous ; 
Leur tour ne vient que trop fi-tôt qu'ils 
font Epoux ! 

Lisette. 
Ce font bien , il eft vrai , les plus firancs 

hypocrites ! 
Ils vous favent long~tems faire les 

chatemites : 
Et puis gare la griffe ; oh ! d'avance an* 

près d'eux 
Prenons notre revanche. 

Isabelle. 
enfoUmême. Oui, le tour eft heureux. 
à Lifette. 
Je médite à Dorante une affez .bonne 
pièce 
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OÙ nous aurons befoin de toute ton 

adrefTe. 
Yalere en peu de jours doit venir de 

Paris ? 

Lisette. 

Il arrive aujourd'hui, Dorante en «. 
Tavis. 

Isabelle. 
Tant mieux , à mon projet cela vient 
à merveilles. 

Lisette. 

Or expliquez, nous donc la rufe fans 
pareilles. 

Isabelle. 
Yalere & ma Couûne unis d'un même 

amour 
Doivent fe marier peut-être dès ce jour. 
Je veux de mon deffein la faire con« 

fidente. 

Lisette. • . , 

Que ferez-vous , hélas î de la pauvre 

Eliante ? 
Elle gâtera tout. Avez-vous oublié 
Qu'elle eft la bonté même & que peu 

délié 
Son efprit n'eft pas fait pour le moin. 

dre artifice. 
Et moins encore fon cœur pour la 

moindre malice.? 
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Isabelle. 

Tu dis fort bien , vraiment; mais pou 

tant mon projet 
Demanderoit attends. .... ma 

oui ; voilà le fait. 
Nous pouvons aifément la tromper ell 

même; 
Cela n'en Biît que mieux pour not 

ftracagéme. 

Lisette. 

Mais fi Dorante , enfin , par Pamo 

emporté , 
Tombe dans quelque piège où ro 

Taurez jette , 
Vous ne poufferez pas , du moins , 

raillerie 
Plus loin que ne permet une plaifii 
terie ? 

ISABBLL K. 

Qu*appelles-tu , plus loin , Ce font i 

' des jeux , 
Mais dont Tévénement doit être férieu 
Si Dorante eft vainqueur & fi Doran 

m'aime 
Qu'il demande ma main , il l'a dès Fii 

tant même : 
Mais fi fon foible cœur ne peut cxécul 
La loi que par ma bouche il s'eft lai 

diàer; 
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Si Ion étourdeiie un peu trop loin Ten^ 

traîne , 
Un éternel adieu va devenir la peine 
Dont je me vengerai de fa fédudion , 
Et dont je punirai fon indlfcrétion. 

Lisette. 
Mais s'il ne commettoit qu'une faute 

légère 
toux qui la moindre peine eft encot 

trop févere? 

Isabelle* 
D'abord , à fes dépens nous nous amuw^ * 

ferons. 
Fuis nous verrons après ce que nous 

en ferons. 

e yi ^^ ' ^ 

ACTE SECOND. 



SCENE PREMIERE. 

Isabelle, Lisette. 
Lisette. 

vy U I tout a réuffi , Madame , par 

merveilles. i 

Eliante écoutoit de toutes fes oreilles , | 



1 
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Et fur nos propos feints , dans fk vaine 

terreur 
Nous donne bien , jepenfe, au Diabb 

de bon cœur. 

Isabelle. 

Elle croit tout de bon que j'en veux i 
Valere ? 

L X S'B T T B. 

Etque trouvez- vous là que de fbit 

ordinaire l 
D'une amie en fecret s'approprier i'a< 

mant. 
Dame ! attrape qui peut. 

Isabelle. 

Ah ! trcs-aiTurément 
Ce procédé va mal avec mon caraéteie. 
D'ailleurs. . . . 

Lisette. 
Vous n'aimez point l'amant qui 
fait lui plaire , 
Et la vertu vous dit de lui laiiTer fon 

bien. 
Ah ! qu'on ed généreux quand il n'ea 
coûte rien ! 

Isabelle. 
Non, quand je l'aimerois je ne fuis 
pas capable. . . . 

Lisette. 

Maîis croyez- vous au fond d'être bien 
moins coupable ? 

Isabelle. 



TEMERAIRE. 145 

Isabelle. 

î tour , je te l'avoue , eft malin. . 

Lisette. 

' Très*malîn, 

Isabelle. 

« 
ais. • • • 

Lisette. 

Les frais en font faits ^ il faut en 

voir la fin, , 

*cft.ce pas ? 

Isabelle. 

Oui , je vais faire lafaufle lettre. 
Yalere feignant de la vouloir remettre 
u tâcheras tantôt, mais très-adroi- 
tement, 
ji'elle parvienne aux mains de Do* 
rante. 

Lisette. 

Oh ! vtaiiiîent'l 
arlin eft 15 nigaud que .... 
Isabelle. 

Le voici lui-même, 
entrpnç. U vient à point .pour notiç 
ilratagéme. 



^ 
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SCENE IL 

C A B. L I N. 

V Alere efl; arrivé , moi j'accours k 

TinftanC ; 
Et voilà la façon dont Dorante m'attend! 
Où diable le chercher ? Hom , qu'il 

m'en doit de belles ! 
On dit qu*au dieu Mercure on a donne 

des ailes : 
Il en faut en effet pour fervir un amant, 
S'il ne nourrit fon monde alFez légère- 

ment 
four compenfer cela. Qiielle maudite 

vie. 
Que d'être aflujettis à tant de fàntaifies! 
f arbleu ! Ces maitres-là font de plaifans 

fujets ! 
71s prennent , par ma foi , leurs gefl' 

pour leurs valets ! 
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SCENE m. 

,£]kIANTE» CaELIN. 
£ L I A N T X. 

t-ilEl que vî'ens-je d'entendre î fi: 
qui voudca U croire ? • ^ ; ' 

Inventa-t-on jamais perfidie dxdSk xitoiie ? 

C A & L £ N. 

EUante parolt \ elle a. Içs yeiix e^ 

pleurs ! 
A qui diable en attelle ? 

£ L I A N T B. ,, 

A de. telksnoi'rcauri 
Qui pourroît reconnoitre UkbeUe 6c 
Valere? 

Carlin. 
Ceci couvre à coup fur quelque noUit 
vea» myftere. 

E L I A N T s. 

Ah ! Carlin , qu'à propos je te rencoil« 
tre ici ! 

€ A R L X N. 

£t moi , iarcs-à-propos je vous y trouvé 

auiTi, 
jQdiadame , fi je puis vous y marquei; 

mon 2ele. 

Gz 
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£ L I A N T E. 

Cours appeller Dorante & dis^lai qu'Ifi- 

belle , 
Lifette , & Ton ami nous trahîffent 

tous trois. 

C A à L I iT. 
}e le. cherche moi-même , & déjà par 

deux fois 
Jai couru jufqu'icî pour lui pouvoir 

apprendre 
Que Ya.lere au logis eft'refté pour Pat» 

tendi^c. 

El f a n t à. 
Valerc ? Ah ! le perfide ! il méprife mon 

cœur , 
U époufe Ifabelle , & fa coupable ar- 
deur 
A fon ami. Dorante arrachant fa mal, 

treffe , 
Outrage en même tems rhonncut &Ia 

tendteffe. 

C a & L I N. 

Mais de qui tenez - vous un fi bizarre 

fait? ^ 
Il faut fe défier des rapports qu'on nouî 

fait. 

E L I A NT T s. 

^en aï , pour mon malheur , la preuve 

trop certaine. 
J'ctoîs par purhazard dans I^ chanibre' 

proch^ne ; 
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Ifabelle & Lifette arrangeoîent leur 

complot. 
A travers la cloifon , jufques au moin* 

dre mot 
J'ai tout entendu. . . . 

C A & L I N. 

« Mais , c'eft de quoi me confondra ! 
A cette preuve-là je n'ai rien à répondre. 
Que puis- je , cependant , faire pour 
î vous férvîr.? 

£ L I A N T B. 

Lifette en peu d'inftans fûrement doit 

fortir 
Pour porter à Valere elle - même une 

lettre 
Qji'Ifabelle en fes mains tantôt a dû re« 

metcre. 
Tâche de la furprendre , ouvre-la , 

porte, la 
Sur - le - champ à Dorante ; il pourra 

voir par-là 
Se tout leur noir complot la trame cri. 

minelle; 
Qu'il tâche à prévenir cette injure 

cruelle , 
Mon outrage efl le fien. 

C A & L I N. 

Madame , la douleur 
Qiie je reflens pour vous dans le fond 
de mon cœur ... 



nous ne pourrons , 
Madame , vous (ervir . . ^ ou noi 
fervirons. 

£ L I A N t: s. 
De mon jufle retour tu peux 

promettre. 
Lifette va venir : fouviens-loi 

lettre. 
Un autre procédé, feroitpjus^n 
JMlais contre les troti^eurs on pi 

comme eux. 
Faute d'autre moyen pour le fai 
- 1 nûâtre , 

Ç'eft en le trahifTaat qu'il £iul 
un traître. 



^3*» 
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[SCENE IV. 
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Lifette n'eft pas grue , & le diable 

m'emporte 
Si Ton prend ce qu'elle a que de la 

bonne forte. 
Je n'y vois qu'embarras. Examinons 

pourtant 
Si Ton . ne pourroit point ... Le cas 

eft important ; 
Alais il s'agit ici de ne point nous com« 

mettre , 
Car mon dos C'eft Lifette , & 

j'apperqois la lettre. 
Eliante , ma foi , ne s'eft trompée eit 

rien. 




««0 



SCENE V. 



Carlin , Lisbtti avec une lettre demi 

le fein. 



Vo. 



LiSETTB, à part. 



L A déjà mon drôle aux aguetî^ 
tout va bien. 

Carlin. 
Âpart. Hazardons l'aventure, haut, E# 
comment va , Lifette i 

G* 
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Lisette. 
Je ne te voyois pas ; oa diroit qu'en 

vedette ^ 

Quelqu'un t'auroit mis -là pour d£^ 

troufler les gens. 

C A E L I ir. 

Mais, j*aimeroîs affez à pilier les paflans 
Qui te refTembleroIent. 

Lisette. 

Audi peu redoutables ? 

C A E L I N. 

Non» des gens qui feroient autant que 
toi volables. 

Lisette. 
Qjie leur volerois-tu , pauvre en&nt , 
je n'ai rien ? 

C A E L l N. 

Carlin de ces riens-là s'accommoderok 

bien. 
Par exemple, d'abord je tâcheroîs de 
prendre... ejjayant cV ejcaiiioter la 
lettre. 

Lisette. 
Fort bien , mais de ma part tâchant de 

me défendre , 
Vous ne prendriez rien , du moins 
pour le moment. File met la lettre 
dans la poche defon tabliùr du côté 
de Carlin, 
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Carlin. 

Il faudroit donc tâcher de m'y prendre 

^,. autxemeal^ 

Qu'eft*ce que cette lettre? où vas-tu 

donc la mettre ? 
Lisette ^feignant cT être embarrajjcc. 
Cette lettre , Carlin ? Eh ! mais , c'eft 

Unie lettre . . . 
Q}2e je mets dans ma poche. 

C A & L I N. 

Oh ! vraiment ! je le voîf. 
Mais voudrois-tu me dire à qui . . . // 

tâche encore de prendre la lettre. 
Lisette , mettant la lettre dans C autre 
poche oppofée à Carlin, 

Déjà deux fols 
Vous avez effayé de la prendre par rufe, 
je voudroîs bien fa voir ..... 

C A E L I K* 

Je te demande excufe ; 
Je dois à tes fecrets ne prendre aucune 

part. 
Je voulois feulement favoîr fi par ha- 

zard 
Oc^te lettre n'eft point pour Valcre ou 
Dorante. 

Lisette. 
Et û c'étoic pour eux; « . . 

C A E L I M. 

D'abojd Je me préfente ,' 



Ainfi .|ue je ferois même en tov 

cas , 
Four la porter mol-mëape ft TO 

Ver des pas, 

L I s B T T I. 

Elle eft pour d'autres gens. 

C A A L I K. ■ 

Tu mens ; voyons I; 

L I s B T T B. 

Et fi vous la donnant, je vouî 

promettre 
])e ne la point montrer , me 

drîez-vous? 

. C A B L I N. 

Ouï , Lîfette , en honneur , jN 
à tes genoux. 

L I s B T T B. 

Vous m'apprenez comment U Ëii 

conduire : 
De ne la point montrer on a 

prefcrire » 
J'ai promis en honneur. 
Carlin. 
Oh ! c'eft un autre 
Ton honneur & le mien ne fe 
blent point. 

L I s B T T E. 

Ma foi, Monûeur Carlin, j'et 

trèS'ftchée. 
yoyex rimpertinent^ 
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C A & L I N. 

Ah ! vous êtes cachée ! 
}e conirois mtintenant quel eft votrb 

motif. 
Votre cfprît en détours feroît moins in- 
ventif. 
Si la lettre touchoit un autre que voufr- 

même; 
Un trakre de rival eft Tobjet du ftrata^ 

gême, 
Et j'ai ) pour mon malheur, trop fu le 

pénétrer, 
Par vos précautions pour ne la poinfc 

montrer. 

Lisette. 
n eft vrai ; d'un rival devenue arnou* 

f eufe , 
De vos foins déformais je fuis peu ciu 
rieufe. 

Carlin, en dédamanf. 
Oui , perfide , je vois que vous me tra* 

hiffez. 
Sans retour pour mes foins , pour mes 

travaux pafles. 
Quand je vous proraenoîs par toutes 

les guinguettes , 
Lorfque je vous aidoîs à plifler vos 

cornettes , 
Quand je vous faifois voir la foire ÔB ^ 

rOpçra , 
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Toujours , me difiez-vous, notxe am 
durera* 

Mais déjà d'autres &ui^ ont chafle 

ton ame 
Le charmant fouvenir de ton ancie 

flamme. 
Je fens que le regret m'accable de 

peurs ; 
Barbare , q'en eft fait , c'eft pour 

que je meurs. 

Lisette. 
Non , je t'aime toujours ; mais il toi 

en foiblefle. 
Pendant que Lifette lefoutient 
lui fait fentirfon flacon , Carlin 
vole la lettre. \ 

Pourquoi vouloir auffi lui cacher 

tendrefTe , 
C'eft moi qui rafTaffine. Eh ! vite r 

flacon ; 
Sens , fens , mon pauvre enfant , àp. 

Àh ! le rufé fripon ! 
Haut. Comment te trouves-tu ? 

C A & L I N. 

Je reviens à la 
Lis b t t e. 
De la mienne bientôt ta mort fc 
fuivie. 

C A & L I N. 

i Ta dirine liqueur m'a tout reconfoi 
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L I s B T T E , a part. 

C*cft ma lettre , coquin , qui t'a ref- 
rufcîté. 

Haut. Ayfec toi cependant , trop long- 
tems je m'araufe ; 

Il faudra que je rêve à trouver quel- 
que excufe , 

'Et déjà je devrois êtrç ici de retour. 

Adieu , mon chçr Carlin. 

C A & L 1 N. 

Tu t'en vas , mon amour ? 
Raflure-moi , du moins , fur ta perfé* 
vérance. 

L I s E T T B. 

Et quoi! peux- tu douter de toute ma 

confiance ? 
A part, 11 croit m' avoir dupée , & rit 

de mes propos ; 
Avec tout leur efprit les hommes font 

des fois» 
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SCENE V L 

C A & L I N* 

jr\ la fin je triomphe & voici mt 

conquête» 
Ce n'eil pas tout ; il ftat encore vu 

coup de tête : 
Car , à Dorante ainfi fi je vais la porter, 
Il la rend aufli-tôt fans la déoacheter^ 
La choFe efl: immanquable : & cepen- 
dant Valere 
Vous lui fouffie Ifabelle , & fous mon 

mîniftere 
Je verrai fes appas , je verrai fes écus 
Taflcr en d'autres mains & mes projets 

perdus ! 
Il faut ouvrir la lettre ... Eh ! oui ; 

mais Ci je l'ouvre , 
Et par quelque malheur que mon vol 

fe découvre , 
Valere pourroit bien... la pefle foit 

du fot ! 
Qui Diable le faura ? moi , je n'en 

dirai mot. 
Lifettc aura- fur moi quelque foupqon 

peut-être : 



I 
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Et bien , nous mentirons . . . Allons p 

ièrvons mon maître , 
£t contentons fur-tont ma curiofité. 
La cire ne tient point : tout eft dé^ 

fiiuté: 
Tant mieux : la refermer fera chofc 

&cile. . . 

Jl lit en parcourant. 

I)iable! voyons ceci. 

11 Ut. 

Je vous préviens par cette lettre J 

mon cher Valere , fuppqfant que vou$ 

arriverez aujourd'hui , comme nous 

enfommes convenus. Detantt eft notrt 

dupe plus que jamais : il eft toujours 

ptrfuadéque c'eft à EUante que vous 

eh voulez , & fat imaginé là-deJJUs 

un ftratagime qffez pla\fant , pour 

nous arroger àfes dépens ^ t empêcher 

de troutyler notre mariage : Jtti fait, 

avec lui une ejpece de pari ^par lequel 

il s' eft engagé à ne me donner d'ici à 

demain aucune marque d^ amour ni d^ 

jaloufie 7 fous peine de ne me voirjou 

mais. Four le Jeduire plus purement y 

je r accablerai de tendrejfes outrées , 

que vous ne devez prendre àfon égard 

que pour ce qu'elles valent ,• s^il manqué 

à fon engagement , il m^autorife à 

rompra avfç lui fans détour ,• & s'il 
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Tobferve , H nous délivre defes 
twiités jufqu'à la conclufîon 
faire. Adieu s le Notaire efl di 
dé; tout efl prêt pour r heure m 
f^ Je puis être à vous dès cej 

ISABELL] 

Tubleu, le jo 

Après de pareils tours on ne < 

iînon 
Qu'il fout pour les trouver êtr 

' bu démon. 
Oh ! que voici de quoi bien 

mon maître ! 
Quelqu'un vient; c'eft lui-mé 



;©*^ 
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SCENE VII 

DOR A NTE , CaRL 1 
D & A N T E. 

vy U te tiens-tu donc, traîti 

Je te cherche 

C A K L I N. 

Moi , je vous cherc 
Ne m'avez- vous pas dit de rev 

Dorante. 
Mais pourquoi il long-tems • . 
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C A & L I N. 

Donnez- VOUS patience. 
Si vous montrez en tout la même pé* 

tulance 
Nous allons voir beau jeu. 

Dorante. 

Qu*eft.ce que ce difcours ? 

Carlin. 

Ce n'eft rien ; feulement à vos tendres 

amours ^ 

Il faudra dire adieu. 

Dorante. 

Quelle fotte nouvelle 
Viens-tu? 

Carlin. 

Point de courroux : Je fais bien 
qu'Ifabelle 
Dans le fond de fon cœur vous aime 

uniquement ; 
Mais , pour nourrir toujours un ii douR 

fentiment, 
Voyez comme de vous elle parle à 
Valere. 

Dorante. 
L'écriture , en eifet , eft de fon carac- 
tère. 
// lit la lettre. 
Qpe vois-je malheureux ! d'où te vient 
ce billet ? 
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Carlin. 

Allez-vous foupqonaer que c^eft moi 
qui l'ai fait ? 

D O E A K T B. 

D*oùtevien[t.il,tedis.je? 

C A E L I K. 

A la chère Suivante 
Je Tai lurpris tantôt par ordre d'Eliantc» 

D O E A N T B.. 

D*Eliante ! Comment ? 

C A B L I N. 

£lle avoit découvert 
Toute la traEhifon qu'airangeoient de 

concert 
Ifabelle & Lifette , & , pour vous ea 

inftruîre , 
Jufqu'en ce vcftibule a couru mêle dire. 
La pauvre enfant pleuroit. 

D o B A N TE. 

Ah ! je fuis confondu! 

Aveugle que j'étois ! comment n*ai-je 
pas du 

Dans leurs airs afFedlcs voir leur intel- 
ligence ? 

On abufe aifément un cœur fans de* 
fiance. 

Us fe rioient ainfi de ma fimplicité ? 

C A & L I N. 

Pour moi , depuis long-tems je m'eK 
étois douté. 
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Continuellement on les trouvoit en« 
femble. 

Dorants. 

Us fe voyoîent fort peu devant mol ; 
ce me femble. 

Carlin. 

Oui , c^étoit juftement pour mieux 

cacher leur jeu : * 
Mais leurs regards ..... 

Do R A N T B. 

Non pas; ils fe xegardolent peu 
Sar aSe^ation. 

C A K L I N. 

Parbleu ! voilà TaiFaire. 

JD O K A N T E. 

Chez mb!-même à Tinflant ayant trouvi 

Valere, 
J'aurois du v*oir au ton dont parlant de 

leurs nœuds 
D*Eiiante avec art il faifoit l'amoureux> 
Que rîngrat ne eherchok qu'à me don* 
. lier le change. 

C A s. L I N. 

Jamais fc^dulité fut-eile plus étrange f 
Mais que fert le regret ? & qu*y faire ^ 
après-tout ? 

Dorant B. 
lUcR ; je veux leulement favoir 11 |q1II| 
^u'au bout 4 
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lis oferont porter leur lâche ftratagéffle. 

C A & L I N..-- 

Quoi ! vous prétendez donc être té- 
moin vous-même ' 

D O K A N T B. 

Je veux voir Ifabelle , & feignant d*i* 

gnorer 
Le prix qu'à ma tendrefle elle a fa 

préparer ; 
Pour la mieux détefier je prétends me 

contraindre 
Et fur fon propre exemple apprendre 

l'art de feindre. 
Toi , va tout préparer pour pardr dès 

ce fuir. 

CxKLiava Ë? revient. 
Peut-être ...... 

* DO&ANTI» 

Quoi ? 

C A & L I N. 

J'y cours. 

D o A A N T s. 

Je fuis au défefpoir. 
Elle vient. A fes yeux déguifens ma 

colère. 
Qu'elle eft charmante ! Hélas ! corn. 

ment fe peut-il feire 
Qu'un efprit aulQ noir anime tant d'au 

traits? 
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SCENE VII I. 

ISAB^I^LE, Do&ANTB, 

Isabelle. 

J--^Orakte , il n'eft plus tems d*a6 

feéter déformais 
jSur mes . vrais fentimens un fecret 

inutile. 
Quand la chofe nous touche on voit la 

moins habile 
A Terreur qu'elle feint fe livrer rare* 

ment 
Je prétends avec vous agir plus fran- 
chement. 
Je TOUS aimç , Dorante , & ma flàme 

finceffe 
Quittant ces vains dehors d'une fageffQ 

auftere 
Dont le fade fert mal à déguifer le 

coeur:. 
Veut bien à vos regards dévoiler fon 

irrdeur. . . » 

Après avoir long-tems vanté TindifFe- 
-' . renée, " • . î 
Après avoir fouffert un an de violence | 



^^^^•n 
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Vous ne fentez que trop qu'il a'en coAte 

pas peu 
Qpand on fe voit réduite à fiiire un tel 

aveu. 

D b & A N T B. 

Il faut en convenir ; je n'avoû pas 

l'audace 

De m'attendre , Madame, à cet excès 
de grâce. 

Cet aveu me confisnd & je nepds 
douter 

Combien , en le faifant , il a dû vous 
coûter. 

Isabelle. 

Votre difcrétion) vos feux, VQtrrcont 
tance , 

Ne méritoient pas moins que cette ré- 
compenfe ; 

C'efl; au plus tendre amour , à Tamour 
éjprouvé 5 

Qu'il faut rendre l'efpoir dont je Tavois 
privé. 

Plus vous auriez d'ardeur , plut y crai- 
gnant ma colère , 

Vous vous attacheriez à ne pas me dé- 
plaire ; • 

Et mon exemple feul a pu yous dit 
penfer 

pe me cacher un (f u qui dCY^tffl'ofii 
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Mais quand«à vos regards toute ma 

fiâme éclate 
Sur vos vrais fentitnens peut-être je m« 

flatte , 
Et je ne les vois point ici fe déclarer ; 
Tels qu'après cet aveu j'aurois pu Tef- 

pérer. 

Dorante. 
Madame , pardonnez au trouble qui me 

gêne, 
Mon bonheur eft trop grand pour Te 

croire fans peine. 
Quand je fonge quel prix vous m'avea 

defliné , 
De vos rares bontés je me fens étonné. 
Mais moins à ces bontés j*avois droit de 

prétendre , 
Plus au retour trop dû vous devez vous 

attendre. 
Croyez , fous ces dehors de la tran- 
quillité , 
Que le fond de mon cœur n'eft pas 

moins agité. 

Isabelle. 
Non , je ne trouve point que votre ait 

foie tranquille, 
Mais il femble annoncer plus de torrens 

de bile , 
Qpe de tranfports d- amour : je ne croit 

pas pourtant , 
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Qpe mon difcoûrs , pour vous , ait en 

rien d'infuicant. 
Et, fans trop me flatter, d'autres à 

votre place 
L'auroient pu recevoir d^un peu meiL 

leure grâce. 

D O & A K T s. 

A d^autres , en eGFiet , il eût convenu 

mieux. 
Avec autant de goût on a de piellleiin 

yeux , 
Et je ne trouve point , fans doute , en 

mon mérite 
De quoi juftiiicrici votre conduite; 
Mais , je vois qu'avec moi vous voulez 

plaifanter ; 
C*efl à moi de favoir » Madame , m*x 

prêter. 

Isabelle. 

Dorante ^ c'tft poufler bien loin la mo- 

deftie ; 
Ceci n'a point trop l'air d'une plaifao- 

teric , 
Il noiis en coûte affez en déclarant nos 

feux , 
Pour ne pas faire un jeu de femblables 

aveux. 
Mais ie croîs pénétrer le fecret de votre 

ame^ 

Vous 
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''ous craignez que , cherchant à troin» 

per votre fiâme 
e ne veuille abufer du défi de tantôt 
our tâcher aujourd'hui de vous pren« 

dre en défaut 
e ne vous cache point qu'il me paroît 

étrange 
tufavec autant d'efprit on prenne ainfi 

le change : 
enlèz-vous que des feux qu'allument 

nos attraits 
eus redoutions fi fort les traniports 

indifcrets , 
t qu'un amour ardent jufqu'à Textca- 

vagance , 
é nous flatte pas mieux qu'un excès 

de prudence? 
royezi fi votre fort dépendoit du pari , 
ue c'eft de le gagner que vous feriez 

puni. 

Dorants. 

iadame , vous jouez fort bien la Co. 
médie ; 

3tre talent m'étonne , il me fiiit même 
envie , 

t , pour ravoir repondre à des dîfcours 

fi doux , 
rTjOiidrois:ea cet art exceller comme 
vous : 

Théâtre Sf Poejics. H 
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Mais , pour vouloir trop loin pouffer le 

badinage , 
Je pourrois à la fin manquer mon per- 

Tonnage , ) 
Et reprenant , peut-être , un ton trop 
férieux 

Isabelle. 

A la plairanterie , il n'en feroU qvô 

mieux. 
Tout de bon , je ne fais où de cette 

boutade , 
Votre efprit a péché la grotefque incar- 
tade. 
Je m'en amuferois beaucoup en d'autres 

tenis. 
Je ne veux point ici vous gêner plus 

Ion g- te m s. 
Si vous prenez ce ton par pure gentiU 

lefTe , 
Vous pourriez l'affortir avec la polî- 

tefle : 
Si vos mépris pour moi veulent fe & 

gnalcr , 
Il faudra bien chercher de quoi m'ea 

confoler. 

Dorante en fureur » 
Ah î per 

Isabelle , t interrompant vivement» 
Çtuoi? 
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P o R A M T B , faifcmt effort pourfc 

cxdrner 
^ Je me tais. 

Isa belle, à part 

De peur d'étourderîe i 
Allons faire en fecret veiller fur fa furie» 
Sans fes emportemens je vois tout fon 

amour ^ . 

Je crains bien à la fin de l'aimer à mon 

tour. Elle fort en faijànt cPun air 

poli , mais railleur , une révérence 

À Dorante. 

s C E N E I X. 
Dorante. 



M 



E fuis-je affez long-tems contraint 
en fa pr-jfence? 

Âi-je montré près d'elle aflez de pa^ 
tience ; 

Aî-ie attez obfervé fes perfides noir- 
ceurs ? 

Suis-je aflez poignarde de fes faufles 
douceurs ? 

Douceurs pleines de fiel , d'amertume 
& de larmes « 

H» 
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(Truni's Dieux ! que pour mon coeur 
vous euflicz eu de charmes , 

Si fa bouche , parlant avec lincérité 

N eût pas au fond du fien trahi la 
vente ! 

J'en ai trop enduré, je devois la coft- 

" H. fondre ; 

A cette lettre , enfin , qu'eût-elle ofé 
répondre? 

Je devois à mes yeux un peu rhumi* 

'^v lier ; 

Je devois .... mais plutôt, longeons à 
Toublier* 

Fuyons, éloignons • nous dece ftjânt 

r ' funefte ; ' ^ 

Achevons d'étouffer un fett que je dé- 
telle , 

Mais ne !pertons qu'aptes avoir tiri 
raifon 

Dufperfide YalereA de fa trahifom 
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ACTE TROISIEME. 

e y.i.. ■■■■ ^^' ■ , ^ mz 

SCENE PREMIERE. 
LisBTTB, Dorante, Yàlerb. 

L I 8 B T T I. 

V^Ui YouB êtes totts deux ardens à 

la colère ? 
Sans moi, vous alliez faire une fort 

belle affaire! 
Voilà mes hcms amis fi prompts à s*en. 

gager : 
Ils font encore plus prompts , fouvent , 

à s'égorger. 

D O K A N T E. 

J*aî tort , mon cher Valere ^& t'en de- 
mande excufe: 

Maïs pouvois-je prévoir une femblable 
rufe ? 

Qu'un cœur bien amoureux el^^facile à 
duper ! 

n n'en falloit pas] tant , hélas ! pour 
me tromper. 

Hj 
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Va L E & B. 

Ami y je fuis charmé du bonheur de 

ta flâme. 
Il manquoît à celui qui pénètre mon 

ame , 
Se trouver dans ton cœur les mêmes 

fentîmens , 
Et de nous voir hevreux tous deux en 

méme-tems. 

Lis ette à Vahre. 

Vous pouvez en parler tout^-fàit à votre 

aife ; 
Mais pour Monfieur Dorante , il faut , 

ne lui déplaife , 
Qu'il nous fafle l'honneur de prendre 

fon congé. 

D O E A N T B. 

Quoi! fonges-tu 

Lisette. 

C'ed vous qui n'avez pas fbng( 
A la loi qu'aujourd'hui vous prefcri 

Ifabelle. 
On peut fe battre au fond pour uni 

bagatelle , 
Avec les gens qu'on croît qu'elle vcui 

époufer : 
Mais Ifabelle eft femme à s'en formalifer 
Elle va , par orgueil , mettre en fa fan 

taifie. 
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Qii'im tel combat s'eft fait par pure ja« 
loufîe ; 

Et fur de tels exploits , je vous laifTe 
à juger 

Qjiel prix à vos lauriers elle doit ad- 
juger ? 

D G & A N T B. 

Lifette , ah! mon enfant, ferois-tu 

bien capable 
De trahir mon amour en me rendant 

coupable? 
Ta maitreffe de tout fe rapporte à ta 

foi ; 
Si tu veux me fauvef cela dépend de toi, 

Lisette. 

Point , je veux lui conter vos brillantes 

prou.efles 
Pour vous faire ma cour. 

D O E A N T E. 

Hélas de mes foiblelTes 
Montre quelque pitié. 

Lisette. 

Très-noble Chevalier , 
Jamais un Paladin ne s'abaifTe à prier : 
Tuer d'abprd les gens c'efl la bonne 
manière. 

V A L E E E. 

Peux-tu voir de fang.fioid comme il fé 
défefpere , 

H4 
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Lifecte? Ah ! fa douleiiDauroic dû tfae- 
tendrir. 

L I s B f V B* 

Si je lui dis un mot , ce tB^t pourra 

1> • • 
aignr , 

Et contre moi, peut- être « il tirera 

1» ' / 
cpee. 

D m A V If n. 

J'avoîs compté fur toi » mon attente eft 

trompée ; 
Je n'ai plus qu*à mourir. 

L Z 9 B T T B. 

Oh ! le rare iVcret ! 
Mais il e(t dd vieux tinns, ferv ai bfetf 

du regret , 
Cécoic un beau prétente. 

V A L E B B. 

Ëh I ma pauvre Lifette! 
LaîfTe de ces propos l'inutile débite : 
Sers-nous fi tu le peux , fi tu le veux 

du moins, 
Et compte que nos cœurs acquitteront 

tes foins. 

D B A M T B. 

Si tu rends de mes feux Tefpérance ac« 

complie 
Diîpofe de mes biens , di(pofe de ma 

vie; 
Cette bague d'abord . ... 
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hts ET T IL prenant la bague. 

Quelle néceflîté ! 
Je prétends vous fervîr par générofité. 
Je veux vous protéger auprès de ma 

maîtrefle ; 
U faut qu'elle partage enfin votre ten- 

drefle;^ 
Et voici mon projet Prévoyant de vot 

coups. 
Elle m'avoit tantôt envoya prés de vous 
Four empêcher le mal ft ramener Va- 

lere> 
Afin qu'il ne vous pût éclaircir le 

myftere: 
Que fi je ne pouvois autrement tout 

Elle m'avoit charge de vous tout de^ 

clarer. 
C'eft donc ce que j*ai fait quand voui» 

vouliez vous battre , 
Et qu'il vous a fallu , Monfieur , tenir 

à quatre. 
Mais je devoîs de plus obfçrverXavec 

(oin 
Les geftes , dits & faits dont je ferois 

témoin y 
Pour voir fi vous étiez fidèle à la ga« 

![eure. 
, i je m'en tenois à la vérité pure , 

Hç 
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D I. A N T B. 

Qu'eft-ce ? . . . 

Va L E & E. 

Dis-nous un peu. . . . 
Lisette. 

Je fuis perfuad 
Non. ... (L . . . fi-fait. . . je croi 
. ma foi , je n'y fuis plus* 

D A A ^ T £. 

Morbleu ! 

Lisette* 
Mais à quoi bon tant de 
fuperflus • 
Vidée eft toute ûmple; écoutez- 

Dorante : 
Sur ce que je dirai , bientôt impat 
Ifabelle chez vous va vous fain 

peller j 
Venez ; mais comme fi j'avois fu 
celer 
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Approuvant fioidement tout ce qu'elle 

dira, 
Ne contredi&nt rien de ce qu'elle vou- 
dra. 
Ce (bir on feint contrat pour elle & 

pour Valere 
Vous fera propofé pour vous mettre en 

colère ; 
Signez-le fans faqon'; vous pouvez être 

(ttr. 
D'y Yoir par-tout du blanc pour le nom 

du futur. 
Si vous vous tirez bien de votre petit 

rôle , 
Ifabelle , obligée à tenir fa parole , 
Vous cède le pari , peut-être dès ce foîrV 
Et le prix , par la loi , relie en votre 
■ pouvoir. 

D JL A N T B. 

Dieux! quel efpoir âatteur fuccedeâ 

ma fouffrance ! 
Mais n'abufes-tu point ma crédule eCr 

pérance ? 
Pbis-je compter fur foi ? 

Lisette. 

Le compliment eft doux f 
Vous me payez ainû de ma bonté pour 
vou$? 

H6 
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H eft fort queftioa de te mettre en ca 

1ère! 
Songe à bien accomplir ton projdl ft 

lutaire , 
Et loin de rïrriter contre' ce {luiVQ 

tmsnt , 
Connois à Tes terrenrs VewoèÊ.ie Ak 

tourment 
Mais je brûle d'ardeur de reroir BHante 
ïfe puis-je pas entrer T Mbâ. ittt im 

patiente. ... 

L I 8 1 ir « «> 
Que les amans (ont ?i(s ! pni-, venei 

avec moi. 
A Dorante. Tons , de Votre bonheft 

fiez- vous à ma foi » 
Et retournez chez vous «ttendre de 

nouvelles. 
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SCENE r I. 

D A A N f t. 

<l £ verrois terminer tant de peine 

cruelles ! 
Je pourrois voir enfin mon amour cou 

ronné ! 



ratant dephifirs ferois-je ded 
tiné i 
Je fens que les dangers ont irrité ma 

flâme ; 
Avec moins de fureur elle brûloit mon 

ame« 
Qpand je me iig^roî» par trop de vanité 
Tenir dfcjàle prix dont je mfetoîs ihtté. 
Quelqu'un vient. Evitons de me lailTer 

donnoitre. 
Avant le tems ^eCciit je ne dois point 

paroître. 
Hélas ! mon foible coeur ne peut fe 

raflurer. 
Et je crains encore plus que je n'ofe 

elpérec 



MMMI 



SCENE 1 1 L 
Eliante, Va vmmjl 

£ L I A N T I. 

Oui , Vdere , déjà de tout je fuis 

inftruite , 
Avec beaucoup d'adrefle elles m'avoient 

réduite , 
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£h ! quoi , belle Eliante , avez 

donc pu croire 
Que Yalere à ce point ennemi 

gloire ^ 
De fon bonheur , fur-toufc , ch 

en d'autres nœuds 
Le prix dont vos bontés avoient 

fes vœux ? 
Ah! que vous avez mal jugé de n 

dreiTe! 

E L I A N T B. 

le conviens avec vous de tou 

foibleffe. 
Mais que j'ai bien payé trop d 

dulité ! 
Que n'avez- vous pu voircequï 

a coûté ! 
Ifabelle à la fin , par mes pleurs 

drie 
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pe Dorante par mai n'en ayroit nul 

indice, 
mon amour pour vous j'ai fadt ce ùh 

orifice : 
ais il m^en coûte fort pour le trom- 
per ainfi. 

Va l b r e. 
orante eft comme vous inftruit de 

tout ceci, 
irdez votre fecret en affeétant de 

feindre, 
ibelle bientôt lafTe de fe contraindre , 
livant notre projet peut-être dès ce 

jour ^ 
ombe en Ton propre piège & le rend 

à l'amour. 

y ' — "^y^p — ' — agg 

SCENE IV. 

Isabelle, Eliantk, Valeur,. 
Çcf Lisette un peu après. 

Isabelle enfoUmémc. 

^ E fang-froîd de 1>orante & me p& 
que & m'outrage, 
m'aime donc bien peu > s'il n'a pai^ 
le courage 



De rechercher du moins un échdcdC 
femênt ! 

L I s B T T a arrivant. 

Dorante va venir , Madame , en an 
moment. v 

f ai fait en même'* tems^ appeller le 
Notaire. 

I8ABBI.LB. 

Mais il non» faut encore i^ feconrs ùe 

Valere: ... 

Je crois qu'il voudba bien nous fervit 

aujourd'hui. : 

Tai bonne caution qui m^. répQnd de 

•^ ki. " . 

V A L B a I. ' 

^ mon zèle fuiiit & mon relpe<l 

extrême , 
Vous pourriez bien , Madame , en ré* 

pondre vous-même. 

ISAIBLLB. 

J'ai befoin d'un mari feulement pour 

ce foîr , 
Voudriez- vous bien l'être ? 

E L I A N T B. 

Eh i mais il âiudra voir. 
Comment ! il vous faut donc des cau- 
tions, Confine, 
. ]Pour pleîger vos maris? 
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L I 8 B T T B. 

Oh ! oui ; car pour la mine ^ 
Elle trompe fouYent. 

ISAB'ELLE à Valere. 

Et bien , qu'en dites-vous 1 

V A L E K E. 

On ne reBife pas, Madame , un fort 

fi doux ; 
Mais d'un terme trop court. . . . 

ISAB BLLE. 

Il eit bon de vous dire , 
Aa refte , ^ue ceci n'eft qu'un hymea 
pour rire. 

L Z 8-B T t I. 

Dorante efl; là ; fans moi , vous alliez 
tout gâter» 

TS A B B L L B. 

J'efpese ^ne fon cœur ne pourra réfi^ 

ter 
Au trait que je lui garde. 
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S C E N E V, 

bABBLLB, DOBANTB9 ElZAITTK. 

Val MM.R9 LiSBTTB* 

ISABBLLB. 

jtV h I TOUS voilà , Dorante , 

De vous voir auffi peu , je ne fuis pas 

contente: 
Pourauoi me &yez*vou8 ? trop de pré- 

lomptioa 
M'a fait croire , il eft vrai , qu'un peu 

de paffion 
De vos foins près de moi pouvoit être 

la caufe : 
Mais faut-il pour cela prendre fi mal 

la chofe ? 
Qpand j'ai voulu tantAt par de trop 

doux aveux 
Engager votre cœur à dévoiler fes feux. 
Je n'avois pas penfé que ce fut une of« 

fenfe 
A troubler entre nous la bonne intelli- 

gence ; 
Vous m'avez , cependant , par des ain 

fuMans , 
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Marqué trop clairement vos mépris 

olïenfaos ; 
Mais fi l'amant méprife un fi fbible eC 

clavage , 
U faut bien que l'ami du moins m'en 

dédommage ; 
Ma tendrefie n'eft pas un tel afixont , je 

crois , 
Qu'il faille m'en punir en rompant avec 

moi. 

Dorants. 
Je fens ce que je dois à vos bontés , 

Madame , 
Mais vos fages leçons ont fi touché mon 

ame , 
Que pour vous rendre iei même fincf. 

rite, 
Peut-être mieux que vous fen aurai 
profité. 

Isabelle, bas à Lifette. • 
Lifette , qu'il eft froid ! il a l'air tout 

de glace* 

Lisette, bas* 
Bon! c'eft qu'il eft piqué ; c'eft par pure 

grimace. 

Isabelle. 
Depuis notre entretien , vous ferez bien 

fiirpris 
D'api^endre en cet inftant le parti que 

l'ai pris. 



i 
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Je vais me marier. 

D B A M T B , froidement 
Vous marier ! yous mè 

Is ABBLLB; 

En perfonne. D'où rient cette fiiq 

exttéme ? 
Ferab-îe mat , peut-toeT 

D B A N T B. 

Olr! non : c^ fort bien 
Cet hvmen-là s'eft fait avec un^ g« 
(eoret 

I 8 A V 8 E. !• B. 

Point Ceft fur le refos que vous «^ 

fo&ire 
Q|ie j.e vais ^ponfer devine: 

D O B A M T B^ 

Qui? 

Is AB B L Ei B. 

Val 

D o t A If T E. 

Yaicre? Ah ! mon inii , je t'en fais. o 

pli ment. 
JXlais Eli'aïue , donc ? , . , . . 

ISABBLLB. 

Me cède Ton amant. 

D o K A N T E. 

Parbleu ! voilà , Madame , un exem 

bien rare. 

Lisette. 
Ayant le mariage , oui , le fait eft 

zarre ; 
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Car , fi c'écoit après ; ah ! qu'on en ce* 

deroit 
Pour fe débarraffer. 

IsABBLLK^ Las à Idfettc, 

Lifette , il me paroit 
Qu'U ne s'anime point 

LiSETTB , bas. 

Il croit que Ton badine : 
Attendez le contrat , & vous verrez fa 
mine. 
Isabelle, à part. 
PériiTent mon caprice & mes jeux in« 
fenfés ! 

U'.N Laquais. 

Le Notaire eft ici. 

D R A N T X. 

Mais , c'eft être prefles. 
Le contrat dès ce foir ! Ce n'efl; pas raiU 
krie. 

1 s a B E L L B. 

Non ^ fans doute , Motifieur , & même 

je vous .prie, 
"En qualité d'ami , de vouloir y figiter. 

D O R A K T s. 

A vos ordres toujours je dois me ré& 
gner. 

ISABELLR, bas. 

'S'il fignc , c'en cft fait , il faut que j*y 
renonce* 
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SCENE V L 

]Lb Notaire , gf Z^x AScurs de la 
Scène précédente. 

L B NOTAIR B. 

XV F.Q.UIERT - ON que tont haut le 
contrat je prononce? 

Va L E B E. 

Non , Monfieur Je Notaire ; on s'en rap- 
porte en tout , 

A ce qu*a fait Madame ; il fiifBt qu'à fon 
goût 

Le contrat foît pafTe. 

Isabelle , regardant Dorante d*un air 

de dc'pit. 
Je n'cîî pas lieu de craindre , 

Que de ce qu'il contient perfonne ait à 
fe plaindre. 

Le Notaibb. 

Or, puifqu'il eft ainfi , je vais fotii- 
mairement , 

En bref, fuccinclement , compendieu- 
ièiiient 

Rciumer , expliquer , en ftyle laco* 
nique , 
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Les points articulés en cet acte authen- 
tique , 

Et jouxte la minute entre met mains 
reftant. 

Aînfi que félon droit & coutume s'en- 
tend. 

D* abord pour les futurs. Item , pour 
leurs familles , 

Bifayeuls , trifayeuls , père, enfans , 
fils & filles , 

Du moins réputés tels , ainfi que par la 
loi, l 

Quem nuptîd monjlrant il appert faire 
foi. 

Item, pour leur pays, féjour & domicile, 

Pafle , piéfent , futur , tant aux champs 
qu'à la ville. 

Item , pour tous leurs biens , acquêts , 
conquêts , dotaux , 

Précîput , hypothèque , & biens para- 
phernaux. 

Item , ençor , pour ceux de leur eftoo 

& ligne .... 

Lisette. 

Item , vous nous- feriez une faveur ia- 

Si de ces mots cornus le poumon ae* 

gagé, 
Jl vous plaifoît , Monfieur , abréger 

tobrégé. 
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V A L S 1. B. 

Au vrai , tous ces détails .nous fonc 

fort inutiles. 
Nous croyons le contrat plein de clau« 

fes iubciles , 
Mais on n'a nul defîr de les voir au« 

jonrd'hui. 

Le NoTiitEB. 

Voulez - vous procéder , approuvant 

icelui. 
A le corroborer de votre fignature. 

IS4B BLLB. 

Signons , je le veux bien, voilà moB 

écriture. 
A vous Valere. 

E L I A N T H , ftaj à Ifabdk. 
Au moins , ce n'eft pas tout de 
bon. 
Vous me Pavez promis , Coufin^ ? 

ISABELL B. 

Eh î mon Dieu , non. 
Dorante veut il bien nous faire auiG la 

grâce 

Elle lui préfente la plume. 

« DOBAtTTB. 

four vous plaire , Madame , 11 n*eft 
rien qu'on ne fkfTe. 
Isabelle, à part 
le cœur me bat: )e crains la fin de 
tout ceci. 

Dorante i 
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Dorante, àpart. 
Le futur eft en blanc \ tout va bien 
jufqu'ici. 

ISABKLLE, bas. 

n figne fans façon ! ... à la fin je foup- 

çonne 

AIAfetU* Ne me trorapez-vous point? 
Lisette. 

En voici d'une bonne ! 
n feroit fort plaifant que vous le pen- 
faffiez ! 

Isabelle. 
Hélas! Et plût au ciel que vous me 

trompailiez ; 
Je ferois fûre au inoins de Tamour de 
Dorante. 

Lisette. 
Pour en faire , quoi ? 

Isabelle. 
Bien. Mais je ferois contente. 
Lisette, àpart. 
Qpe les pauvres enfans fe contraignent 
tous deux ! 

Isabelle, à Vakre. 
Valere , enfin , l'hymen va couronne! 

nos VQsux ; 
Pour en ferrer les nœuds fous un heu« 

reux aufpîce , 
Faifons en les formant un adte de jufUce^ 
"^ A Dorante à Findant je cedelepari« 

Théâtre ïi Poéjîa. I 
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J'avois cru qu'il m'aimoit , mais mon 

efpdt guéri 
S'apperqoit de combien je m'étois 

abuf«e. 
En fccrct mille fois Je m'étois iccufée 
De le défefpérer par trop de cruauté. 
Dans un ^kgQ ^ez fin , il s'eft préd 

pîté ; 
Mais il ne m'eftrefié pour fruit démon 

adreffe. 
Que le regret de voir quQ fon cœur 

fans tendrefle. 
Bravoit également &larufe & l'amouL 
Choififfez donc , Doiante , & nommez 

en ce jour. 
Le prix que vous mettez au gain de 

la gageure ; 
Je dépens d'un époux , mais je me 

tiens bien fûre 
Qu'il elV trop généreux pour ¥0us le 

dirputer. 

V A L E B. B. 

Jamais plus juftement vous n'auriez pu 
compter 

Sur mon obéîflance. 

Dorante. 
Il faut do ne TOUS- le dite 
Je demande 

I s A B B L L fi. 

£h bien , quoi ? 
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D JL A N T B. 

La liberté d'écrire» 

ISABELLS. 

îre! 

Lisette. 

Il eft donc fou. 

Va L £ & B. 

Que demandes-tu là t 

D G & A N T B. 

\ d'écrire mon nom dans le blaM 
que voilà. 

Isabelle. 
vous m'avez trahie ! 
Dorante, àjes pieds. 

£h ! quoi i belle Ifabelle 
ous laflez-vous point de m'être & 
cruelle ? 
-il encor . . . • • 



1 
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SCENE VIL 

.IN , botté & un fouet à ta matrti 
r les Aéleurs de la Scène préccldentCt 

C A & t I N. 






Onsieur, les chevaux font toqt 
prêts , 
haife nous attend. 

la 
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,D & A N T E. 

La pelle des Valets ! 

C A 1 L I N. 

Monfiecr , le tems fe palTe. 

V A L B & E. 

Eh ! quelle fantaiCe 
De nous troubler .... 

-Carlin. 
Il eft fix heures & demie. 

D m A N T E. 

Te taîras-tu ? 

C A E L IN. 

Monfieur , nous partirons trop tard. 
Dorante. 
Voilà bien à mon gré le plus maudi) 
bavard f 

Madame , pardonnez 

Carlin. 
Monfieur , il faut me taire » 
Mais nous avons ce foir bien du chemin 
à faire! 

Dorante. 
Le grand diable d'enfer puifTe-t-il t'effl- 
porter ! 

. E L I A N T E. 

Liiette, explique-lui .... 
Lisette. 
Bon , veut-il m'écouter 1 
Et peut-on dire un mot où parle Mon- 
fieur Carie? 
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Carlin, un peu vite. 
L ! parle au nom du ciel 1 avant 

qu'on parle , parle : 
rie , pendant qu'on parle: & quand 

on a parlé : 
île encore , pour finir fans avoir dé« 

parlç. 

Dorante. 
n , déparleras - tu , parleur împi- 

toryable? 
Ifabelie, Puis - je , enfin , me flatter 

qu'un penchant favorabe 
>nfirmera le don que vos loix m'ont 

promis ? j;^_ 

Isabelle.^ 
: ne fais fi ce don vous eft bien acquis , 

I- ypntx&yoio toi lie la fHpnnnerie ; 

^aîs en punition de mon étourderie 
; vous donne ma main & vous laifTe 

mon cœur. 
)orante , baifant la main (Tlfabelle. 
h ! vous mettez par-là le comble i 
mon bonheur. 

Carlin. 
ue diable font-ils donc? aurois-jela 
berlue. 

L I s E T T E. 

on , vous avez , mon cher , une très* 

bonne vue , 
jant. Témoin la lettre 
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C A JL L I K. 

£h ! bien ; de quoi veux-tu parler. 

Lisette. 

Que j'ai tant eu de peine à me faire 
voler. 

Carlin. 
Qjjoî ! c'étoit tout exprès ? . . • 

Lisette. 

Mon Dieu , quel imbécille ! 
Tu t'imagînerois donc être le plus ha- 
bUe? 

C A E L I M. 

Je fens que j'avois tort ; cette tu& 

d'enfer 
Te doit donner le^ pas fur Monfieui 

Lucifer. 

r, Z 9 B X' V S- 

Jamais comparaifon ne fut moins me^ 

ritée ; 
Au bien de mon prochain toujours je 

fuis portée : 
Tu vois que par mes foins ici tout efl; 

content ; 
Us vont fe marier , en veux - tu feire 

autant î 

C A E L I N. 

Tope ; j'en fais le faut , mais fois 

bonne diablefle ; 
A me cacher tes tours mets t«ute ton 

adieife i 
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Toujours dans la maifon fais profpérer 

le bien ; 
Nargue du demeurant quand je n'en 

faurai rien. 

L I s E T T E. 

Souvent parmi les jeux le cœur de la 

plus fage 
Plus qu'elle, ne voudroit en badinant 

s'engage ; 
Belles , fur cet exemple apprenez en 

ce jour 
Qp'on ne peut (ans danger fe jouer k 

l'amour. 




u 
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LES MUSES 

VALANTES i. 
BALLET. 



If 



/AVERTISSEMENT; 

C/ -E r Ouvrage ejlji médiocre en 
fbn genre j & le genre en efiji mau^ 
vais 9 que pourcomprendre éomtpient 
Il rna pu plaire^ il fautfentir toma 
la force de P habitude & des préjugés. 
Nourri dès mon enfance dans le goût 
de laMujique Françoife & de fefput 
ie Poéjie qui lui ejl propre , je pre^ 
nois le bruit pour de t harmonie^ U 
merveilleux pour de t intérêt , & des 
chanfàns pour un Opéra* 

En travaillant à celui'^ci , je M 
fongeois quà me donner des paroles 
propres à déployer les trois carao^ 
teres de Mufique dontfétois occupé ; 
dans ce dejffein je choies Héjiode 
pour le genre élevé &Jort^ Ovide 
pour le tendre y Anacréon pour le gai» 
Ce plan n^étoit pas mauvais Jij^avois 
mimxfu le remplir. i 



1 

.1 



pleins de chaleur & de vie. L' 

yrage a hé exécuté plufieurs. 

avec ajfc[ de fucch ; Javoir 3 

*743 devant M. le Duc de RicHk 

qui le dejlinoit pour la Cour 

êj^y Jur le Théâtre de t Opéra 

€n ij6i deyant M. le Prina 

Conti., Cefiu même fur Vexéca 

'de quelques morceaux que fen c 

fait répéter che^ M. de la Popelin 

que M._ Rameau y qui les enun 

iionçiu contré moi utte violente h 

dont il na ceiïé de donner des î 

^ues jufqu*âja moru. 



LES MUSES 

'galantes; 

BALLET. 



PROLOGUE. 

tcThéâtre repréfente le mont Parnqfft;. 
ApoUonyparolt fur fort Trône ^ Q* 
ks Mufes font ajjfes autour de luk. 

G»^ ^rr ■ ^ 

s C EN E PREMIERE^, 
Apollon et lis Muses. 

XN A I s s E z divins elprîts , naiflez- 

fameux héros ; 
Brillez par les beavx arts , brillez p^ 

la vîdtoire ;■ ' 
Méritez d'être admis au temple de Mé*»- 

moire : 

Nous réfervons à votre gloire 

Un prix digne de vos tiavajiUl* 



j 

4 
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Ceîndroient le front audacieux t 

L' A M ir E. 

Tu mëprifes l'Amouç, éprouve fa colère. 
Aux pieds d'une beauté févere 
Va former d'inutiles vœux. 
Ifîu'un exemple éclatant montre aux 
cœurs amoureux 
<2pe de moi feul dépend le don de 

plaire ; 
<2ue les talens , l'efprit , l'ardeur 
fmcere , 
THe font point les amans heureuXi- 

Apollon. 
Giel ! quel objet charmant fe retracei 
mon ame! 

Quelle foudaine flàme 
Il infpire à mes fens L 
C'eft ton pouvoir, Amour, qoej^ 
relTens , 
Du moins à mes foupirs naiflans 
Saigne rendre Daphne fen&ble. 

L' A M o u &. 

Je te rendrois heureux ; je prétends 
te punir. 

Apollon- 
Quoi ! toujours foupirer fans pouvoir 

la fléchir ? 
; Cruel ! que ma peine elt terrible} 
Jls'çn v(u 



L* A M U R. 

C'eft la vengeance de rAmour. 

Les Muses. 
Fuyons un tyran perfide , 
Craignons à notre tour. 

La Gloire. 
Pourquoi cet effroi timide ? 
Apollon régnoit parmi vous • 
Souffrez que l'Amour y préfide 
Sous des aufpices plus doux. 

L' A M O U R. 

h qu'il eft doux , qu'il eft charmant 
de plaire ! 

Ceft Tart le plus nécefTaire. 

Ah .'qu'il eft doux, qu'il eft âatteur 

De favoir parler au cœur. 
es Mufes , perfuadces par F Amour g 
répètent, ces quatre vers. 
L* A M o V R. 
ocourez jeux & ris , doux féduâeuà 

des belles ; 

Vous par qui tout cède à l'Amour , 
onfirmez mon triomphe , & parez ce 

féjour 

De mirthes & de fleurs nouvelles ; 

Grâces plus brillantes qu'elles , 

Vexiez embellir ma Cour^ 
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SCENE m. 

L'Amour, la Gloire, les Muses, 
LES Grâces, troupes de Jeux & 
de Eis. 

I 

C HOB V R. 

J\ CcouRONS , accourons dans a 
nouveau féjour , 
Soupirez beautés rebelles , 
Far nous tout cède à rAmoor. ' 
On danfe. 

La Gloire. 

Les vents , les afFreux orages , 
Font par d'horribles ravages , 
La terreur des matelots : 
Amour, quand ta voix le guider 
On voit TAlcyon timide 
Braver la fureur des iiots. 
Tes divines fiâmes 
Des plus foibles âmes 
Peuvent faire des héros. On danft, 

G H o £ U.R. 

Gloire , Amour , fur les cœurs partagez 
la victoire , 
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Ijje le mirthe au lauijer foit uni dès 
ce jour ! 
Que les foins rendus à la gloire 
Soient toujours payés par TAmour ! 
L* A M o u E. 

[uittez , Mufes , quittez ce défert trop 

ftérile , 
ènez de vos appas enchanter l'univers; 
près avoir orné mille clin^ats divers y 
lie l'empire des Lys foit notre heu- 
reux afyle , 
u milieu des beaux arts puiffiez-vous 
y briller 

De votre plus vive lumière ! 
n règne glorieux vous y fera trouver 
Des amans dignes de vous plaire ^ 
£t des héros à célébrer. 



Fin DU P ROLOGV& 
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PREMIERE ENTR: 

HÉSIODE. 

le Théâtre repréfente un Bocagi 
travers duquel on voit des Hamet 



SCENE premier: 

Égl£,Dokis. 

D O B. X s* 

JLtf *A M U R va TOUS offrir la 

charmante fête. 
Déjà pour difputer chaque Bergei 

prête : 
Le don de votre main au vain 

eft promis. 
Qu'Héfiode eft à plaindre ! héli 

vous adore. 
Mais les jeux d'Apollon font de 

qu'il ignore , 
De fes tendres foupirs il va pcr 

prix. 
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£ G L E*. 

Dons , j'aime Uéfiode , & plus que l'on 
. ne penfe 

Je m'occupe de fon bonheur : 
Mais c'eil en éprouvant Tes feux & fk 

conftance 
Qjie j'ai dû m'affurer qu'il méritoit 
'mon cœur. 

D o R I s. 

A ^vos engagemens pourrez-vous vous 
f-^uftraire ? * 

E G L E*. 

Je ne fais point , Doris , manquer de 
foi. 

D o & I s. 
Comment avec vos feux accorder <votro 
loi? 

£ G L E*. 

Tu verras dès ce jour tout œ qu'Eglc 

peut faire. 

D o B. I s. 
Eglé dans nos Hameaux , inconnue , 

étrangère , 
Jouit fur tous les cœurs d'un pouvoir 

mérité) 
Rien ne lui doit être impoli ble 

Avec le fecours invincible 

De Tefprît & de la beauté, 

£ 6 L E*. 

fapperqois Héliode ; 
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D O & I 8. 

Accablé de triftefle,' 
U plaint le malheur de fes feux. 

£ G L E*. 

Je faurai diffiper la douleur qui le prefle: 
Mais pour quelques inftans cachons- 
nous à fes yeux. 



C«: 




S C & N E I I. 

H B 8 I D X. 

Ej g £ é méprife ma tendreiTei 

Séduite par les chants de mes heureux 
rivaux ; 

Son CGBur en eft le prix , & feul dans 
ces hameaux 

J'ignore les fecrets de Part qu'elle cou- 
ronne ; 

Eglé le fait & m'abandonne ! 
Je vais la perdre fans retour. 

A de frivoles chants fe peut-il qu'elle 
donne 

Un prix qui n'étoit dû qu'au plus parfait 
amour ? 
On entend unejj/mphonie douce. 

Quelle douce harmonie ici fe fait en- 
tendre ! • • • 
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Elle invite au repos. ... Je ne puis 

m'en défendre 

Mes yeux appefantis laiflent tarif leurs 

pleurs. . . . 
Dans le fein du fomttieil )e cède à fes 

douceuifs* 

s C E N E I I I. 
Eglê, Hesiode' endormît 

VjO m m e n c e z le bonheur de ce 

bepger fidelle , 
Songes ; en ce féjoùr Euterpe vous apji 
pelle, ^ ■ 

Accourez à ma voix , parlez a moot 
amant. 

Par vo€L images féduifantes , 
^ Par vos illufions charmantes , 
Annoncez-lui le'deftin qui l'attend» 
Entrée des Songes. 

U M S o N G B. 

Songes flatteurs , - 

Quand d'uh cœur miférable 
Vqs foins appaîfent les douleur». 
Douces erteurs, 
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Du fort impitoyable 

Sufpendez long-tems les rigueurs ; 

Réveil , éloîgnez-vpus : 
Ah ! que le fomtneil eft doux ! 
Mais quand un fonge favorable 
Préfage un bonheur véritable , 
Sommeil , éloignez-vous : 
Ah! que le réveil eft doux! 

Les Songes Je retirent. 

E G L B*. 

Toi pour qui f ai quitté mes fœurs & 

le ParnafTe , 
Toi que le ciel a fait digne de moQ 

amour. 
Tendre berger , d'une feinte difgrace 
Ne crains poîi;^t l'effet en ce jour. 
Keqois le don des Vers. Qu'un nou« 

veau feu t'anime ! 
Des tranfports d'Apollon relfens l'effet 

fublime , 
Et par tes chants divins t^élevant jud 

qu'aux cieux , 
Ofe en les célébrant te rendre égal aux 

Dieux. Une Lyrefufpendue à un 

laurier s'élève à côté dEipode. 
Amour dont les ardeurs ont embrafé 

mon ame 
Daigne animer mes dons de ta divine 

flâme ; 

Nous 
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Ifom pouvons du génie exciter les 

efforts ; 
Mais les fuccès heureux font dus à 

tes tranfports. 

SCENE IV. 
Hésiode. 

V-/ U fuîs-je i Quel réveil ? Quel nou- 
veau feu ni'irifpire ? 
Quel nouveau jour me luit ? Tousmes 
fens font furpris ! . .^ 
Il appergoit la Lyrt, 
Mais quel prodige étonne mes efprîtsS 
Il la touche & elle rend des fons. 
Dieux ! quels fons éclacans partent de 

cette Lyre ! 
D'un trànfport inconnu j'éprouve le 

délire ; 
Je forme fans effort des chants har* 
monieux ; 
O Lyre ! 6 cher préfent des Dieux 5 
Déjà par tonfecours je parle leur lan^ 

gage. 
Le plus puifTant de tous excite moA 
courage , 
Théâtre & Poéjies. K 
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Je reconnois l'amour à des tranfportG ft 

beaux , 
Et je vais triompher de mes jaloux 

rivaux. y 

s C E N.E V. 

Hésiode , Troupe de Bergers qui 
s'qffimblent pour la Fête, 

« 

€ H O S U ft« 

V^ Ue tout retentîfie , 
Que tout applaudifTe 
A nos chants divers! 
Que récho s'uniffe , 
Qu'Eglé s'attendrifle 
A nos doux concerts ! 
Doux efpoir de plaira > 
Animez nos jeux, 
Apollon va feire 
Un amant heureux : . 
Flatteufe viifloire ! > 

Triomphe enchanteur! 
L'amour & la gloire 
Suivront le vainqueur. On danfc 
Après quoi Hcjîodc s'apjprocfiepour difi * 
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C H o ^ U &. 

O Berger , dépofez cette Lyre inutile ; 
Vouiez-voi)^ dans nos jeux dîfputer en 

ce jour? 

Hésiode. 

Rîen n'eft impoflîBle à l'arnoor. 
Je n'ai point fait de l'art une étude 

fervile , 

Et ma voix indocile, 
Ne s'eft jamais unie aux chalumeaux. 

Mais dans le fuccès que j*efpere. 

J'attends tout du feu qui méclaire 

Et rien de mes foi blés travaux, 

C H o 6 U E. 

Chantez ^ Berger téméraire ; 
Vous allons admirer vos prodiges hoo« 
veaux. 

H E s 10 B E ccmmerlce. 
Beau feu qui confumez mon ame,- 
Infpirez à mes chants votre dîVîne 

ardeur: 
Portez dans mon efprit cette brillante 
flâme , • 

Dont vous brûlez mon cœur, . . I 
Chœur qui interrompt Héjtode. 
Sa Lyre efface nos Mufettes. 
Ah ! nous fommes vaincus ! 
Fuyons dans nos retraites. 



Kz 
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S C E N E V I. * 
Hésiode, E o hi. 



r 

Hésiode. 



D Eli» Eglé ..,, Mais , 6 ciel ! qucli 

charmes inconnus i . , . 
Vous êtes immortelle, •& j'ai pu m*y 

méprendre ! 
Vos célelfes appas n'ont- ils pas dû m*ap« 

prendre , 
Qu'il p'éil permjs qu'aux Dieux de fou* 

pîrcr pour* vous ? 
Hélas! à çtjaque iaftant fans pouvoir 

m'endefendre. 
Mon trop cpupable cœur accroît votre 

CQunoux. 

EL U T E R P E. 

Ta crainte offcnfè ma gloire. 
Tu méçjtes leprix qu*ont promis mes 
fermens ; 
Je lè dois à ta vidtoîre. 
Et te<ionne à tes fentimens. 

H ESI ODE. 

Quoi ? vous feriez? ... ciçl ! efti-ii 
poifii^le ï. 
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jMufe, VOS dons divins ont prévenu mes 

vœux , 
Dois - je efpérer encor que votre ame 

fenfible 
Daigne aimer un Berger & partager|mes 
feux? 

E U T E B. P E. 

La vertu des mortels fait leur rang cher 
les Dieux. 
. Une amc pure , un cœur tendre Se iin^ 
cere , 

Sont les biens tes plus précleu^s ; 
Et quand on fait aimer le mieux y 
On eft le plus digne de plâtre. 
jfux Bergers, Calmez votre dépit ja- 
loux , 

Bergers rafTemblez-vous : 
' Vene2 former les plus riantes fc^es^ 
Je me plaîs dans vos bois , je chéris 

vosMufettes, 
ReconnoiiTez Euterpe & célébrez fes 



m 
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SCENE ri I 

EUTEItPB, H&IOOS, LES Bj 



Mu 



C tMÏ s V-l. 



L U S e chaimant^ , 
mable , 
i daignez parmi nous Ëxei 
drei vœux; 

Soyez-nous toujours fàvt 
Piéfidez toujours à nos j 
On da 
D o k t s. 
Dieux qui gouvernez la 
Tout répond à votre toi 
DIeuxqu! lancez le tonn 
Tout obéit à vos loix. 
De votre gloire éclataoti 
De votre grandeur brillai 
Nos cœurs ne font point 
D'autres biens font fiiiti p 
Unis d'un amour fincere 
Un berger , une berger 
Sont-ils moins heureux < 
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SECONDE ENTRÉE. 

Le Théâtre repréfente les Jardins <f O. 

vide à Tliôme , ê? v ^^"^ ^^ Z^'^» 
Aj Montagnes affreufes parfemées 
de précipices , S? couvertes de neiges. 

ffli >~ aiiig ^ 

SCENE PREMIERE. 

Ovide. 

V^RUEL amour » funeftefiâme ! 
Faut-il encor l'abandonner mon ame ? 
Cruel amour , funefte flâme , 
Le fort d'Ovide eft-il d'aimer toujours? 
Dans ces climats glacés au Fond de la 
Scythie , 
Contre tes feux n'efl-il point defb« 

cours ? 
J'y brûle , hélas î pour la jeune. Eri- 

thie: 
Four moi , fans elle , il n'eft plus de 

beaux jours. 
Cruel amour , &c. 

K4 
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Achevé du moins ton ouvrage ^ 
Soumets Erithie k fon tour. 
Ici tout languit fans amour. 
Et de Ton coeur encor elle igûore 

Fufage ; 
Ces fieurs dans mes jardins l'attirent 

chaque jour. 
Et je vais par des jeux. .« . C'eft elki t^ 

donx préfage î 
Ja m'éloigne à regret : mais bientôt fur 
mes pas , 
Tout va lui parler le langage 
Du Dieu charinaiH qu'elle ne connoit 
pas, 

ga^ -» "^ (t f : — ^ 

SCENE IL 

E B. I T H X £• 

V^ *E N eft donc fait ; & dans quel- 
ques momens 
Diane à fes autek recevra mes fermens» 
Jardins chéris, rians bocages ; 
Hélas ! à mes jeux innocens 
Vous n'offrirez plus vos ombrages. 
Oifeaux , vos féduifans ramages 
Necharmeio:itdoncpIusmes fens. 
Vaia éclat , ^raadeur importune î 
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Heureux qui dans robfcurîfcé 
N'a point: fournis à la fortune ' 
Son bonheur & fa liberté I 
Mais quels concerts fe font enten- 
dre? 
Qiiel fpedacle enchanteur ici vient me 
furprendre? 

Qtf. s m ti ^ ^ 

SCENE m. 

La Statue de t Amour s'élève au fond 
du Théâtre, Ê? toute la fuite d" 0- 
vide vient former des Danfes Êf 
des Chants autour âErithie. 



D 



Choeur. 



I E u charmant , Dieu des ten;.^ 

dres cœurs , 
Règne à jamais , lance tes fiâmes ; 
£h ! quel bien Âatteroit nos âmes 
S'il n'ëtoît de tendres ardeurs f 
Chantons , ne cefTons point de célébrée' 
fes charmes , 
Qu'il occupe tous nos momens ; 
Ce D!eu ne fe fert de fes armes 
Quc^ pour faire d'heuiéux amamt 
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Les foins , les pleors & les foupîrs. 
Sont les tributs de (on empire; 
Maïs tous les biens qu'il en retire, 
Il nous les rend par tes plaîfirs. 

Qn danfe, 

E « I T H t B. 

Quels doux concerts !:quelle fête agréa^^ 
ble !. 

Qjie je trouve charmant ce langage 
nouveau ! 

Quel eft donc ce Dieu favorable? 
Elle confîdere laftatue, 
H.élas ! c'eft un enfant ;. mais quel en- 
fant aimable ! 

Pourquoi cet arc & ce bandeau , 
Ce carquois , ces traits , ce flanu 
beau? 

Un Hom.hcb de la Fbtb. 

Ce fôible enfant eft le maître dii monde , 
La natbre s anime à fa flâme féconde , 
EtTuniversfans lui périroit avec nous. 
Reconnoiffez , belle Erîthie , 
Un Dieu fait pour régner fur vous ;. 
Il veut de votre aimable vie 
Vous rendre les inftans plus doux. 
Etendez les droit? légitimes 
Du plus puiffant des Immortels ; 
Tous les cœurs feront fes viiMmes- 
Qjaand.vous fervirestfes autels. 



Galantes. z^^ 

£ & I T H i!e. 

Ces aimables ]e<;on8 ont trop Tart de 

me plaire ; 
Mais quel eft donc ce Dieu dont on 

veut me parler ? 

V I D B. 

De fës pfus 'doux fecrets, difcret dé- 

pofitaire > 
A vous feule en ces lieux je dois les 

révéler. 

s CE NE ,1 V. 

^Erithie, Ovide« 

Ovide. 

V^^'est un aimaUe myftere 
. Quifde fes biens charmans a(^ai^onne^le^ 
prix: 
plus on les a fentis , 
Et mieux on fait les taire, 

E & I T H I.E. 

JTignore encore quels font des biens Hi 
doux , 
Mais je. brûle, de m*en inifaminK.] . 
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y I D B. 

Vousngnorw ? n'en accuféz que 
vous. 
Déjà dans mes regarda vous auriez dû 
le lire. 

£ A I T X t B. 

Vos regards !.. . . Dans fes yeux- quel 

poifon féducfteur ! 
Dieux ! quel trouble confus s'élève 

dans mon cœur ! 

V I O B. 

Trouble charmant » que mon ame par« 

tage, 

Vous^ é^es k premier hommage 
Qpe Faimable Eritkie ait o&rt à 
1-Amour. 

E & I T H I E. 

L'Amour e(l donc ce Dieu fi redou- 
table ? 

V I D B^ 

L'Amour eu ce Dieu favorable 
Que mon cœur enflammé vous annonce 

en ce jour ; 
Profitons des bienfaits que fàmain nous 

prépare : 
Unis par fes liens. . . . 

B* a J T H I B. 

Hélas ! on nous fépare T 
Du temple de Dxané on me çommefr 
k Soin 2 
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Tout le peuple dlthome en veut étrc^ 

témoin , 
Et je dois dés ce jour. . . 

Non , charmante Erîthîe, 

Les f)ftiipJes:méme de Scythie 
Sont fournis au. vainqueur donc nou^ 

alitons les loix : 
U &ut les aueadfiir , il ftut unir no» 

voix. 
£&il des ci£uis que notre amour ne 

touche> ' 

: S!il s'explique à la feit 
, ; . 1^ vos larmes & par rnst bouche 7 
TSikii. on. approche * • ^ on vient.;. • * 

Amour , Ci pour ta gloire 
Dang unexilafireuX'ilËiut paffesmes* 

jours , 
Se mi9n encens du moins conferve Isi^ 

mémoire , 
A mes tendres accens accorde teaib^ 

cours. 
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De la Di^ de» forêts ; ■* . 
Sans ftilafts (kns l^^e-^ft {kés M 
'■ ' IfooaftM'didns-iftirflM bièiAi 
c JGIlébtaM la b«lute ehàmiïtit^ 
Qui'yâ là fenrir défermaiè > , 
'- Q|É»e fà mAi long-tems lui préfei 
Les ofirandes de fes fvijets. 
•- Ohdanfei 

Le Chef desSa&matb 
t.$0ntz JkdleJSrithie.«. . 

V I D B. . 

Ah ! daignée m'éco 
Be dieux tendres amans différez le 

, plice: 
€)u , fi vous achevez ce cruel facrî 
Toyez les pleurs que vous m' 
coûter. 

C H O B U E. 

Bon, elle eft promife à Dianr: 



G A C A ïr T E s; Z^ 

Nos engagemens font des lois ; 
Qui pourroic être aflez profane 
Four priver les Dieux de leur» 
droits? 

OVIDB ET ErITRIK. 

Pu plus puiflant des Dieux nos cœurs, 
font le partage. 
Notre amour eft fon ouvrage : 
£(l.il des droits plus facrés? 
Par une injufte violence 
Lfts Dieux ne font point hono^r.^ 
Ah ! fi votre indifférence 
Itféprife nos^ douleurs , 
A ce Dîéu qui nous afiemblé , 
Nous jurons de mourir enfembtt* 
' Four ne plus féparer nos cœurs.. 
Choeur» 
Quel fentîment fecret vient attendrir 
nos âmes 
Four ces amans infortunés ? 
Par Tamour l'un à TaUtre ils. étoiènt 
deilinés , 
Que l'amour couronne leursflàmts! ! 

O V I D B. 

Tous comblez mon bonheur , peupler 

trop généreux. 
Quel prix de ce bienfait fera la réconw 

penfe ? 
Suiffie&vous par mes foins , par afti j 

leconnoiflancQ,, 



^f 2 Lis M ir sf B s 

jipprendre à devenir heureus ! 
L'amour vous appelle 
Ecoutez fa voiX:; 
Qpe tout Ibit fidelle* 
A fes douces loix. 
Ces biens dont l'uf^ge 
Fait le vrai bonheur , 
Le pliis doux partage 
Eft un teiidre cceur. 

TROISIEME ENTRÉE. 

le Théâtre repréjinte k Feryfiik du 
Temple de Junon à Samos. 

Qp ^^yr ^ 

SCENE PREMIERE. 

?0£TCRÂTB, AnACRBOK. 
A K A C & B O M. 

SLj E s beautés de Samos aux pieds de 

la DéefTe 
Par votre ordre aujourd'hui vont pré« 

iemer kuis^ vosux ^ 



Galantes. t^f 

Mais , feigneur , fi j'en crois le foupqoo 
qui me preQb ,. 
Sous ce zélé mylïérieux 
Un foin plus doux vous mtéreffe. 

PO L ir C & A TE. 

On ne peut fur* la tendrefTe 
Tromper ks yeux d'Anacréon. 
Oui t le plus doux penchant m'eiW 
traîne. 
liais f ignore à la fois le féjour & le. 
nom . 

De l'objet qui m^énctiainei 
Anac&eon. 
Je conçois le détour ; 
f armi tant de beautés vous efyisfft 

connoltre 
Celle dont les attraits ont fixé votr«^ 

amour. 
Mais cet amour enfin. .. ». ' 
P o L y c i A T s. 
Un inftant le fit naître : 
Ce ht dans ces fuperbes jeux 
Ou mes heureux fuccès célébrés par t» 
Lyre .... 

Anac&bon. 
Ce jour y il m'en fouvient , je devin» 
amoureux 
De la jeune Thémîre. 

POLYCRATB. 

£h ! quoi ? toujours de nouveanE 
feux? 
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JLe goût leui au piaïur y regi 
tammeût. 

Bientôt -une douce vîdloir^ 
T'a fatis doute affervi fo 

A K A c & B O NT. 

Ce triomphe manque à ma 
£t ce plaifir à mon boni 

P O & Y C & A T s. 

Mais on vient .... Que d'app 
les cœurs les plus fages 
^*ïtï voyant tant d'attraits doîva 
dre des fers, 

A N A C R B N. 

Junon dans ce beau jour , les p 
dres hommages 
Ne font pas ceux qui U 
' offerts. 



s A I A K T s s. S%i 

s C E N E I L * 

F L T C R A T B , A K A C R B a N. 

Troupe déjeunes Samiennes qui vicn* 

neht offrir leurs hommages à la 

Déeffe. 

HTlfNB A JVNOir* 

XV EiNB des Dieux ,: Mère de l'VnK 
vers ; 

Toi par qui tout refpîre , 
Qiii combres cet Empire , 
De tes bien&les plus chers , 
Jnnon y vois ces offrandes : 
Nos cœurs que tu demandes 
Vont te les préfenter. 
Que tes mains biefifaifantes 
De nos mains innocentes 
Daignent les accepter. On danjt. 

Thdmire portant une corbeille de fieurs ^ 
entre dans le temple à la tête det 
jeunes Samiennes. 

PoLYCRATE , appercevont Théndte». ^ 
O Bonheur l ^ 



A NAC&BON. 

O plaîfir extrême ! 

POLYC&ATB. 

Quels traits charmans ! C^els regards 

enchanteurs ! 

Amtac&bow. 

Ab ! qu'avec grâce elfe porte ces fleurs ! 

POLYC&ATB. 

Ces fleurs ! Que dites-vous l CTeft la 
beauté qiie j*afane. 

ANAC1.B0H. 

Ceft Thémire elle-même. 

fOLYCl.ATa. 

Ami trop cher : Rivai trop dan- 
gereux. 
Ah ! Que je crains tes redoutables 
feux! 
De mon cœur agité fais ceflei le mar* 

tyre f 
Porte à d*autres appas tes volages defirs. 

Laifle-moi goûter les plaifirs 
De te chérir toujours & d'adorer Thé" 
mire. 

Anacbbox. 
Si ma flâme étoit volontaire 
Je rimmolerois à l'inftant : 
Hais lamour dans mon cœur n'en eft 
p.as moins fincere 
Pour n*être pas toujours confiant. 
La gloiie & la grandeur au gré de 
votre envie , 



r 

G â t A N T E S. 2)7 

Vous afluient les plus beaux jours , 
IVIais que ferois-je de la vie , 
Sans lesplaifirs, fans les amours ? 

P O L Y C R A T E. 

Eh I que te fervira ta vaine réfiftanc^ ? 
Ingrat , évite ma préfence ! 

A m A C & £ N. 

Vous calmerez cet injufte courroux i 
11 eft trop peu digne de vous. 

s C E N E I I T. 
Fol tc&ate. 



T. 



R A Kl» P O jR T S jaloux, tourmens 
que je détede;^ 
Afai faut-il me livrer à vos triftes fa« 
reurs ? 
F^ut-il toujours qu'une rage funefte , 
Infpire avec Tamour la haine & Tes 
horreurs ? 
Cruel amour Tta fatale puifTance 
Défunit plus de cœur? t 
Qu'oile n'en met d'intelligence: 
Je vois Thémire, O' tranfports eiu 
chanteurs ! 



S C E N E I V. 

rOtYCKATE, ThEMÏRE, 

Pox.YcmaTB. 



X 



HE'MIRE , en vous voyant la téfit 
^ tance efl: vaine , 
Tout cède à vos attraits vainqueurs. 
Heufeux l'amant dont les tendres ar. 
âeurs- 
Vous feront partager la chaîne 
<îue vems donnez à tous les coeurs ! 
T H E M I R s. 
^ f ê fuis les foupirs , les langueurs , 
Les foins , les tourmens , les alar- 
mes : 
Un plaHir quî coûte des pleurs 
Pour moi n'aura jamats de charmes. 

POLYC&AT E. 

C'eft un tourment de n'aimer rien. 
Ceft un tourment affreux d'aimer fans 
efpérance^ 
* Mais il cft un fuprêmebîen , 
C'cft de s'aimer d'inteUigencc. 

T H E M I R: E. 

Non , je crains jufqu'aux nœuds aflbr- 
tis par l'atnour. 



G A L A N^ T K s. 2\f 

FOLTCR ATB. 

i ! connoîflez du. moins ks bkns qu'il 

vous apprête, 
lus devez à Junon le refte de ce jou^ 
Demain une illuftre conquête 
Vous cft promife en ce féjeur, 

SCENE V- 

T H B M X & s. 

L me cachoit Ton rang , je feignois à 

mon tour. 
Polycrate nVoffre un hommage 

Qui combleroit l'ambition : *»? 
tJn fort plus doux me flatte davan- ^ 

tage , 
. mon cœuren fecret chérît Anacreon, 
Sur les fleurs d'une aile légère , 
On voit voltiger les îéphirs. 
Comme eux d'une ardeur paffagcre 
Je voltige fur les. plaifirs, '"* 

D'une chaîne redoutaJ)lé , 
• Je veux préfcTver mon cœur ; 
amour ra^amuferoit comme uneo&nt 
aimable; 
Je le crains comme un fier vaiouyi 
queur, ... î 



i 
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ANAC&Bt)N. 



Elle Thémîre , enfin le Roi 
rend les armes , 
L'aveu de tous les cœurs autor: 
mien . 
Si Tamour animoit vos chai 
Il ne leur manqueroicplus 

T H E M I E B. 

yous m^annoncez par cette indiffi 

Combien le ctioix vous parc 

égal 

Qui voit fans peine un rival 

!N'«ftpas loin de rincoo(lan< 

A N A C & B O N. 
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T H E M I.A E. 

Qjmnd on fentune ardeur extrême , 
On a moins de tranquillité. 

ANACB.EON. 

'hémire jugez mieux de ma fidélité. 

Ah! qu'un amant a de folie. 

D'aimer , de haïr tour-à-tour ; 

Ce quHl donne à la jalouGe , 

Je le donne tout à l'amour. 
T u B iC I & s. 
; crains ce qu'il en coûte à devenit 

trop tendre ; 
on , l'amour dans les cœurs caufe 

trop de tourmens. 

A N A c £ £ o K. 

Si l'hiver dépare nos champs 
Eft-ce à Fbre de les défendre ? 
S'il eft des maux pour les amans 
Eftce à l'amour qu'il faut s'en 

prendre 1 
Sans la neige & les orages , 
Sans les vents & leurs ravagea , 
Les fleurs naitroient en tout tems. 
S^s la froide indifférence » 
Sans la fiere réfiftance , 
Tous. le» cœurs feraient contens. 

. T H E M t K Bit 

Vous vous piquez d*étre volage , 
je forme des nœuds, je veux qu'ils 
foient conftans. 

Théâtre é? Poéfîes. L 



t^t Les Muse9 

Anac&eok» 
y excès de mon ardeur eit un plus digpv 

hommage 
Que la fidélité des vulgaires amans ; 
U vaut,mieùx aimer davantage , 
Et ne pas aimfsr G long>tems. 

T H V M I & B. 

Non , rien ne peut fixer un am^nt fi 

volage. 

A N A c ft E p k: ^ 
JJon j rien ne peut'payer des . trant 

ports fi chatmans. 

T 9 E M I i B. 

Vous féduifez plutôt que de con^ 

vaincre; 
Je vois Terreur & je me laiffe y aîncrCf 
Ah ! trompez - moi long . tems par ces 

tendres difcours ; 
L'illufion qui plait devroit * durer tou< 
jours. 

A N A. C R E O N. 

C'eft en paflant votre efpérance 
Que je prétends vous tromper défor* 

mais. 
Vous attendrez mon inconftance > 
Et ne Téprouverez jamais. 
Ensemble. 
Unis par les' mêmes defirs , 
Unifions mon fort & le vôtre ; 
Toujours fidelles aux plaifirs , 
l!ïous devons Tétre 1 un à l'autre. 



■G A l A N^T E S. Î4J 

SCENE V I. 

FOLYC&ÂTE , THEMIR^ » ANAC&EOK; 
F O.L Y C & A <T B. 

U EmèUre Anacréon , ie fuipens 



mon courroux ,., 



Et veux.bien un înftant t'cgakr à moî- 

Biênîc. 
Je n'a'buferai point de mon pouvoir 

fupréme ; 
Que Themire décide & choififle entie 

nous. 
A Thémire. Dites quels font les nùsxiis 
^que votre ame préfère , . . n[ 
IN'néfitez point aies nommer: 
Je jure de confirmer 
Le choix que vous allez faire. 1 

(T H E M 1 & IS. 

JtB connoîs tout le prix du bonheur de 

vous pjaire 
Si j'ofois m'y livrer ; cependant en ce 
jour. 

Seigneur , vous pourriez croire 
Que je donne tout à la gloire. 

Je veux tout donner à l'amour. 

L z 
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Pardonnez à mon cœur un penchai 

POLYCKATB. 

Il fuffit.. J&ce&e en ce moment ; 
Allez , foyez unis ; je puis être fcnfibL 
Mais je n'oublierai point ma gloire 
mon ferment. 
Thbmike et Antacreon. 
Digne exemple des Rois , dont le cœ 

équitable 
Triomphe de foi-méme en couronna 

nos feux , * * 

FuiSe toujours le ciel prérenir to 
vos vœux ! 

Que votre règne aimable , 
£ar un bonheur confiant à jamais n: 
morable , 
. Éternife vos jours heureux. 

' FOLYCAATE A AnACRBON*. 

Commence d'accomplir un fi charma 

préfage ; 
Rentre dans ma feveur , ne quitte foi 
ma Cour, 
Qpe l'amitié du .moins me dédo 
mage 
Des difer^ces de Tamour. 
Que tout célèbre cette fête; 
L'hçureux Anacréon voit combler 
deCrs, 
Accourez» chantez £a conquête 
Comme il a chanté vos plaifirs. 
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3 ^ 

SCENE VIL 

Anacréon , Thémire , Peuples 
de Samos. 

Choeur. 

\^ Ue tout célèbre cette fête , 
L'heureux Anacréon voit combler Tes 
defirs ; 
Accourons , chantons fa concfuéte. 
Comme il a chanté nos plaifirs. 

On danfe. 
Anacréon , alternativement avec 
le Chœur. 
Jeux brillez fans ceffe ; 
Sans vous la tendrefle 
Languiroit toujours. 
Au plus tendre hommage 
Un doux badinage 
Frète du fecours. 

On danfe. 
Quand pour plaire aux belles , 
On voit autour d'elles 
Folâtrer l'Amour , 
Dans leur cœur le traître 
Eft bientôt le maître, 
Et rit à fon tour. 



i 
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LE DEVIN 

INTERMEDE. 



L* 



.V 



] 



AVERTISSEM 

^J? UoisiVifayt approuve 
gemens que mes amii jugèrent 
défaire à cet intermède , qua 
joue' à la Cour , Ëf quefonji 
fait dk en grande partie , je 
jugé à propos de lei adoptai 
dhid , Éif cela par plujieurs 
^Im. première eji que , pui/que 
vragc porte mon nom , il fat 
/bit le mien; dût-il en être f 
vais, La féconde , que ces cfta 
pourvoient être fort bien en eux 
f^ ôter pourtant d la Pièce ce 
Jt peu connue , qui ferait 
dœuvre de VArt , Ji Fort po 
conferoer fans répétitions éf J 
notante. Ma troijteme raifor. 
cet Ouvrage n'ayant été fait ( 
mon amufemcnt, fon vraij 
de me plaire : or , perfonne 
mieux que moi comment il t 
pour me plaire le plus. 




A MO NSI Ê V K 

D U C L S 

HISTORIOGRAPHE 

DE FRANCE. 



L'on des Qcraranie de 

Franqoife , & de celle des Belles- 
Lettres. 

Souffrez, Monsieur, que 
votre nomjbit d la tête de cet Ouvrage , 
qui ^fans vous , n^ eut point vu le jour, 
Cejera ma première ^ unique Dédi^ 
cace : puiffe-t^elle vous faire autant 
d honneur qUà moi! 

Je fuis de tout mon cœur y 

Monsieur, 

Votre très-humble & très,- 
obélflant 



béiffant Serviteur , j 

J. J. R U S S E A Ur I 



'i 

c b L r ». . 

CQLE-TTE. 
l-r D E. Y I N^ 
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LE DEVIN 

3U ri EL A G Ei 

I N T E R M E D E. 



Le Théâtre repréfente cPun côté la. 
Maifon du Devin ^ de T autre des: 
Arbres ^ des Fontaines , Êf dans> 
le fondun Hameaii, 

S»fe — \ — ^yf^ ■ ^ 

SCENE PREMIERE.' 

Colette Jbupirant , & s* effuyant It^ 
yeux defon tablier. 

. J'Ai perdu tout mon bonheur j, 
J'ai perdu mon ferviteur ;. 
Coiln me délailTo. 

Hélas , il a pu changer ! 
Je voudroîs n*y plus fonger : 
J'y fonge fans ceffe. 

J*ai perdu mon ferviteur ; 

J^ai perdu tout mon bonheur j, j 

Coiiii me déiaiûe., \ 

L^ 1 



\ 



2^2 Le Dsvik nu YucLÀOEy 

U m'ainioît autrefois» ft ce fîit mott 

malhieiir. 
Kate quelle eft donc celle ^qu*! me. 

préfère f 
Elle eft donc bien cbarmance ! inu 

prudente Bergère ,' 
Ne crains-tu point k& maux que i*é». 

prouve en ce jour f 
CMin m'a pb chù^cr ; tu peiuc avoir- 

ton tour. 

Qpe me (èrt d!j rêver (ana ceSet 
&ièh ne peut guérir mon amour ^ 
Et tout augmenté ma triftelle. 

yat perdu mon tnykcot : 

J'ai perdu tout mon bonheur ;, 
Colin medéiailTe. 

Je veux le haïr ... je le dois. . . . 
Peut- être if m'aime encor. . . . pour, 
quoi me fuir fans ce(& ? 
Il me cherchoit tant autrefois. 

Le Sevinr/du canton &it ici fa. de>- 

meure ; 
Il fait tout ; il faûra le fort de monr 

amour: 
Je le voiis , Se je veux, m'éclaircir en ce: 

iour.. 



In TERME DE. 2^t \ 

se £ N E II 

Le ËBYIN» COI^BTTI. 

Tfitidîf que U JDbvih s'cwatice grave» 
ment , Colette compte dans fiti 
main' de la m&nnose^puis elle la 
pâe dans un papier ^ éf la pr (finie: 
au Devjh ^ après avoir un peu Aév. 
Jîtiàtaboréer* 

C X E T ï E , âun Aîv timide. 

JC^Erdrai-je Côlki fan» retour? 
Dites-moi 8*il fo«t (}ue j€ meure. . 

• L E D E V I N , gravement. 

Ip lis dan» votre çœuf , ft yaî ki dau 
le fien. 

O Dieux \ 

E'e D s y I m. 

Modérez- vous. ; 

C o & E; T T B. 

i;h!làicfi.r ' 

Colin. ... 

Le D e V I k. 

Vous eft infidelle- 



Colette- 
Je me meurs* 

Le D e ▼ I n. . 

Et pouf tant il veus- aimétoujoun» 
C o L £ T T E , vivement, . 
Que dkes-vous? 

Le Devin. 

Plus adroite & moins 6elléy 
La Dame de ces lieux. ... 
Colette. 

Il me quitte pour elle ? 
L R D E y I N. 
Je vous l'ai déjà dit , il vous aime tou» 
jours. 
Colette, triftemcnt. 
Et toujours il me fuit. 

L E D B y I K. 
Compjtez fur mon fecours.^ 
Je prétends à vos pieds ramener le vo. 

lage. 
GoHn veut être brave , il aime à fe pa«»- 

rer : 
Sa vanité vous a fait un outrage 
Que fon amour doit réparei;p. 

Colette. 
€i des galans de la ville 
J'eufle écouté les difcours , 
Ah ! qu'il mtûc été facile 
De former d'autres amours !" 
Mife en riche Demoifelle. 
Je bxillerois tous les joura. 



^"^'Wvos.foU>s;^;aaTantagç, . 
îout vous fa«e;«J«eu moins. 

Vamout ctoit ?u nt.,, 

A vos fages levons Coktt 






^^ im autre ton» 

.vecColJn^P-fA-,^,.,-^ 
T. feindrai d'ifflitetle«*^ 
donne.^^^,v^K.^^. 
îîe VimUci pas tout oc ^tre. 

Mais qu'il ne pn^* ^^?^x va patoitt». 
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SCENE II 

ICl D I V I K. 

'Ai fu tout de Colin , & 
enfuis 
Admirent tous les deux Ul 

Q,ui me fait deviner tout ce 

Leuramour à profos en ce 

coude ; 
En les rendant kcnreux , >i 

confomle 
De la Daioe du lieu le» air: 

pris. 



SCENE n 

I.B D.BVIK, Ce 

C O L I K. 

J-^'AmoD» & vosleqom 

rends fsge; 
J« préfère Colette à des 
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Je fus lui plaire en habit de village; 
Sous un habit doré qu'obtiendiois-je 
de plus ? 

Le D e V I k. 

Colin , il n'eft plus tems , & Colette 
t'oublie. 

Colin. 
£lIe.m'oublie , ô Ciel ! Colette a p)i 
changer ! 

L « D B V I K. 

Elle eft femme , jeune St jolie > 
Manqueroic-elle à fe venger ? 

Colin. 
Non , Colette n'eft jpolnt trompeufe i 

Elle m-a promis fa foi : 
. Peut-elle être TAmoureufè 

B'un autre Berger que moi ? 

Le Devin. 
Ce n'eft point un Berger qu'elle préfère 
à toi , 
C*eft un beau Monfieurde la Ville. 
Colin. 
Qui vous Ta dit ? 

L s S E V I M , avec emphq/i^ I 
Mon art. 

G O L I N. 

Je n'en fauroîs douter. 
Hélas qu'il m'en va coûter , 
Fout avoir été trop facile 



A m'eirlaifTer conter par les Dame$ 

de Coor ! 
Auroîs-je donc perdu Colette fans 
retour ? 

L E D s Y I N. 

On fert mal à la fois la fortune & 

l'Amour. 
D'être fi beau gar qon quelquefois îi eA 
coûte. 

Colin. 
De grac» , apprenez-moi le moyen 
d'éviter 
Le coup affreux que je redoute. 

L E D K y I i^r. 

I^aifTe-moi feul un moment confulter. 

Xe JÛevin tire deja poche un Livre de 
grimoire & unpetit bâton de Jacob^ 
avec le/quels il fait un charme. De 
Jeunes Payfannes qui venoient le con* 
fuker i laijjent tomber leurs prcfens ^ 
& fe Jauvent toutes effrcu/zles en 
voyant fes contorjions. 

Le Devin. 

Le çharine eft fait. Colette en ce lieu 
va fe rendre ; 
Il faut ici l'attendre. 

Colin. 
A rappaîfer, pourrai-je parvenir ? 
Vêlas ! voudra-t-elle m'entendre ^ 



IîïTERMEDtB. »ç# 

L s Devin. 

Avec. un cœur fidèle & tendre 
On a droit de tout obtenir. 
A part. Sur ce qu'elle doit dire allon» 
la prévenir. 



m 
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SCENE V. 

■ 

C !« I k; 



£ vais revoir ma charmante Maio' 
trèfle , 
Adieu châteaux y grandeurs, richefle^. 
Votre éclat ne me tente plus. 
Si mes pleurs ,' mes foins affidus 
Peuvent toucher ce qiié j'adpre ,' ' 
Je vous verrai rénaître encfore 
Tàmux mosnens que j'ai perdus* 

Quand on fait aimer & plaire 
A-t-on befoin d'autre bien ! 
Kends-moi ton cœur ma Bergers jt 
Colin t'a rendu le fiea* /^ 

Mon chalumeau , ma houlette ^^ ) 
Soyez mes feules grandeurs ; 
I\la parure eftma Colette , 
^ics tréfors font lès &vcu£S. 



1 



Que de Seigneurs d^importance 
Voudroient bien 'ûrolr fa foi ! 
Malgré toute leur puilTance , 
'■ lis font moins heureux que mol 

s C E NE V I. 

« • 

Colin, Colette parée. 

Colin, à fort. 

tl £ Tapperçois. ... Je tremble 

trfoffrant à fa vue. .. 
«... Sauvons-Dous. . . • Je la perd 
je fois .... 

Colette, à part. 

Il me voit . . . Que je fuis étm 
Le cœur me bat . . . 

Colin. 

Je ne fais ou j*en fui^ 

C O L B T T B. 

Trop près ^ fans y fonger , je me 
aipproChéc. 

Colin. 
Je ne puis m'en dédire ^ il la faut al 
der. 
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A Colette , dun ton radouci , &? 

rfwtt air moitié riant , moitié 

embarràjfé. 
Via Colette ♦ , . étes-vous fâchée , 
[e fuis CqUh : daignez mt regaroer. 

> L B TT B , qfant à peine Jetter Jet 

yeu»Jïir lui. 
Colin m'aîmoit : Colin m'étoit fidelie^i 
Je vous regarde , & ne vois plo^ 
Colin. 

C L I K. 

on coeur n'a point changé ; mon er* 

reur trop cruelle 
:noit d^un fort jette par quelque et 

prit malin : 
i Devin ra détruit ; je fuis , malgré 

l'envie , 
ou jour s Colin , toujours* pHis amou* 
• reux. 

C L E T T «. ' 

ir un fort , à mon tour , je me fcné 

pourfuivie. 
; Devin n'y peut rien. 
Colin. 
Queje fuis malheureux ? 

, C L B T T E. 

f'un amant plus conftant ... ^ 

Colin. 
Ah de ma mort fuivie . 

otre infidélité . ... M 



Colette. 

Vos foins font fuperfii 
Non, Colin , je ne t'aime plus.^ 

.C O L I K. 

Ta foi ne m'eft point tavic ; 
Non , confulte mieux ton cœur ; 
Toi-même en m'ôtant la vie 
. Tu perdrois tout ton bonheur. 

Colette. 
âpart. Hélas ! à Colin. Non , v 
m'avez trahie. 
Vos foins font fuperflus : 
Non , Colin , je ne t^aime plus. 

Colin. 
C'en eft donc'faît ; vous voulez 

je meure ; 
Et je vais pour jamais ni*éloigner 
hameau. 
Colette ^ rappettant Colin qui 
loigne lentement. 

Colin. 

Quoi ? 
Colette. 

Tu me fuis ? 
^ Colin. 

Faut-il que je dem- 
Pour vous voir un amant nouve 
Colette. Duo. 

Tant qu'à mon Coîin j'ai fu pla 
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Mon (brt combloit mes defirs. 

<î O L I N. 

Quand je plaifois à ma Bergère ^ 
Je vivois dans les plaifîrs^ 

C O 1. B T t B. 

Depuis que fon cœur me méprife 
Un autre a gagné le mien. 

Colin. 
jftprès le dojux nœud qu'elle brife 

Seroit-il un autre bien? 

. .. li - B'un tonpcnàrdp 

Ma Colette fe dégage ! 

, C O L J5 T * B. 

Je crains un am^nt volage ; 

£ N 8 E M B L B. ^ 

Je me dégage à mon tour, 
Mon cœur, devenu paifible, 
Out>liejra , >'îl eft poffible , 

j Ç cher - 
Q.ue tu lui fut < un jour. 

C chère 
Colin. 
Quelque bonheur qu'on me promette 
Dans les nœuds qui me font ofFeftSi 
J'euffe cjacor préféré Colette 
A tous les biens dej'uniyers^ 

C o L B T T £. 

Quoi qu un Seigneur , jeune , aim^* 

ble, 
]VIe parle aujourd'hui d'amour , 
CoU;i m'eât femblé préférable 



^4 I^s Devin du Village , . 

A tout Pëclat de la Cour. 

C o & I M , tendrement. • 
Ah Colette ! 
C o L B T T È imec unjbupir. 
Ah ! Berger Tolage ^ 
Ftut-ii c'aimer malgré moi 2 
CôUnJi jette aux pieds de Colette ^eUt 
bd Jmt remarquer à Jon chapeau 
wi RiAanfbrt riche quU a reeu dt 
'^ la Borne. CùKn le Jette avec aedaiti 
Colette lui en donne taépkajûnple^ 
dont eUe étoit parie ^^qiCil regoit 
avec- tranfport» 

£ N s B M B L B* 



5 je f engago 



r A jamais Colin 

^ t'engage ' 
Mon Cma 

cœurftiC foi» 
jSon Çfa 

Qu'un doux mariage 
M'uniffcavec toî. 
Aimons toujours fans partage ^ 
Qpe l'amour foit notre loi. 
A jamais , &tJ 
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I îî T E R M E D E. a^ç. 

s C E NE V M..': • 
Lb Dbyin, Colik, Coletts» 

L B D E V t N. 

I E vous ai délivrés d'un cruel ma- 
léfice ; ' . 
^ous vous aimez encor înalgré' les 
envieux. , . 
Colin. 
fZî offrent chacun un prefent au Dcvirr^ 
2pei don pourroit jamais payer un tel 

fervice? 
Le Devin recevant des deux mains* 
[e fuis affez payé fi vous êtes heureux» 
Venez jeunes Garqons , venez aL« 

mables Filles , 
Raffemblez-vous, venez les imiter; 
Venez , galans Bergers , venez 

beautés gentilles 
En chantant leur bonheur appreHi! 
• dreà le goûten 
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SCENE DERNIERE. 

Le OBV^IK, CqlIN^ COLETTBi 

Gargons 6f Filles du Village, 

CR9, UR. 
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récrient à fa Bergère ; 
Célébrons un recour fi beau. 
Que leur amitié (incere 
Soit un charme toujours nouveau. 
I>u Devin de notre Village 
Chantons le pouvoir éclatant : 
ïl Tamene un Amant volage , 
Et le rend heureux & confiant. 

On danfe. 

Colin. 

Romance. 

Dans ma cabane obfcure 
Toujours foucis nouveaux ; 
Vent , Soleil , ou froidure , 
Toujours peine & travaux. 
Colette ma Bergère 
Si tu viens l'habiter » 



Intermède, t^ 

Colin dans fa chaumière 
N'z rien à regrettes. 

. Des champs , de la prairie 

Retournant chaque foir , j 

Chaque foir plus chérie 
Je viendrai te revoir : 
Du Soleil dans nos plaines 
Devanx;ant le retour , 
Je charmerai mes peines 
£n chantant notre Amour. 
On danfc une Pantomime* 
Le Devin. 

• H faut tous à Fenvi 
Nous fignaler ici ; 
Si ie ne.puis fauter ainfi , 
Je dirai pour ma part une Chanfoa 

' nouvelle. 

J/ tire une Chanfon dtfapoclie. 

I. 
L'art à TAmour eft favorable , 
Et fans art l'Amour fait charmer; 
A la Ville on eft plus aimable , 
Au Village on fait mieux aimer. 

Ah ! pour l'ordinaire, 

L'Amour ne fait guère 
Ce qu'il permet , ce qu'il défend ; 
C'eft un Enfant , c'efl un Enfant. 
Colin avec le Chœur répète le rrfrainé 

Ah ! pour l'ordinaire , 
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L'Amour ne fait guère 
Ce qu'il pej-met , ce qu'il défend ; 
C'eft.un Enfant, ceft un Enfant. 
Regardant la Chanfon. 
Elle a d'autres Couplets ! je la trouve 
aflez belle. 
C G i;. E T T K , avec empreffement 
Voyons, voyons; nous chanterons auflî. 

Elle prend la Chanfon. 

.. Ici de la fimple Nature , 
L'Amour, fuît te naïveté , 
En d'iautres lieux, de la parure 
Il cherche Téclat emprunte. 
Ah ! pour Tordinaire ^ 
L'Amour ne fait guère 
Ce qu'il permet , ce qu'il défend ; 
Ceft un Enfant , c'eft un Enfant. 
Chœur. 

Ceft un Enfant , c'eft un Enfent. 
Colin. 
Il L ^ 
Souvent une flâme chérie 
Eft celle d'un cœur ingénu ; 
Souvent par la coquetterie 
Un cœur volage eft retenu. 
Ah ! pour l'ordinaire , &c. 

à la fin de chaque Couplet , le 
Chœur répct c toujours ce vers. 
Ceft un Enfant , c'eft un Enfant. 
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L'Amouir félon (a fantaîfie , 
Ordonne &.difpofe de noire : 
. Ce Dieu permet la jaloufie^ 
£t ce Dieu punit les jaloux. 
. Ahi pour Tordipaire , &c ^ 

Ç o L 1 N« 

A voltiger de belle en belle , 
' Oïl pçrd fouvent l'heureux inftant ;* 
Souvent un Berger trop fidelle 
Eft moins aimé qu'un inconftant. 
Ah ! pour Tordinaire ^ &c^ 

C O ¥^ E T X E. 

Afon caprice oh eftenl)utte, , 
Il veut Jes ris , il veut les pleurs^; 
Par les. ... par lès. . . i 

Colin, lui aidant à lire. ' 

Fàr les rigueurs on le rebutte. 

Colette. 
On TafFoiblit par les . faveurs. 

£ 'N s E M b'l s. ; 
Ah ! pour rprdfnaire , 
L'Atnour n'e fait guère 
C? qu*il permet , ce qu'il défend ; 
C*elt iîn Enfant , c*cft un Enfant. 



Mî 
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C BTc V b; 

Ceft un EnfiuDt , c*eft un En&nk 

Ondanps. 

C O L B T T B. 

Avec l'objet de me» amours , 
Rien ne m'afflige ,-UHit m'enebante ; 
Sans cefle il rît , toujours je chantç : 
C'eft une chaîne d'heureux jours. 
Quand on fait bien aimer , que .la vie 

eft charmante i - 
Xel , au milieu des fleurs qui brillent 

fur fon cours , 
Un doux rusfleau coule ft ftrpente. 
Qpana an fait bien aimer , que la vie 
eft charmante ! On daK\ft. 

C L K T T 1. 

Allons danfer fouis les ormeaux, 
Animez- vous jeûnes fillettes : 
Allons danfer fous les ormeaux , 
Galans prenez vos chalumeaux.^ 
I^xs Villageoises rcptttnt ces quatie 

vers. 
Colette. 
Répétons mille chanfon nettes , 
Et pour avoir le cœur joyeux , 
Danfons avec nos amoureux , 
Mais n'y reftons jamais feulettes. 
Allons danfer fous les ormeaux , &c. 

Les Villageoises. 
Allons danfer fous les ormeaux > &c. 



IKTERJ^EDE. J^^l 
C L B T T B. 

A la Ville on fait bien plus de fracas ; 
Mais font-ils auffi gais, dans leurs ébatsf 
Toujours contens , 
Toujours chantans ; 
Beauté fans fieird , 
Plaifir fans art ; 
Tous leurs Concerts valent-ils nos mu- 
fettes? 
Allons danfer fous les ormeaux , &C.. 

Les Villageoises. 
Allons danfer fous les ormeaux , &c. 
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L É T T R E 

A MONSIEUR 

Etrite de Montmorenci , /e 5 Avril 



jlâ H vive Dieu ! mon bon ami , que 
votre Lettre eftjréjouiffante ! des cin- 
quante louis , des cén<^ louis , des deux 
cents louis , des 4.8®^ livres ! où pren^ 
drai-je des coffres pour mettre tout 
cela ? vraiment , je fuis tout émer- 
veillé de la gcnérofité de ces MM. de 
rOpéra! Qu'ils ont changé ! O les 
honnêtes gens ! il me fembje que je 
vois déjà les monceaux d*or étalés fur 
ma table î malheureufement un pied 
cloche, mais je le ferai reclouer, de 
peur que tant d*or ne vienne à rouler 
par les trous du plancher , dans la cave , 
au lieu d'y entrer par la porte , en bons 
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tonneaux bien reliés , digne & vrai 
coffre- fort , non pas tout-à-fait d'un 
Genevois , mais d'un Suifîe. Jufqu'icî 
M. Duclos , m'a gardé le fecret fur ces 
brillantes offres , mais puifqu'il eft 
chargé de me les faire , il me les fera ; 
je le connoîs bien , il ne gardera fure- 
ment pas l'argent pour lui. l quand 
je ferai riche ; venez , venez , avec vos 
monflres de TEfcaladc , je vous ferai 
manger un brochet long comme ma 
chambre. 

O qa , notre ami , c'efl affez rire ; 
mais que l'argent vienne. Revenons aux 
faits. Vous verrez par le Mémoire ci- 
joint , & par les deux Lettres qui l'ac- 
compagnent, l'état de la queftion. Ces 
Lettres ont refté toutes deux fans ré- 
ponfe. Vous me dites qu'on me blâme 
dans cette affaire , je ferois bien cu- 
rieux de favoir comment , & de quoi î 
Seroit-ce d'être affez infolent pour de- 
mander juflice , & affez fou pour efpé- 
rer que Ton me la rendra ? Dans cette 
dernière affaire , j'ai envoyé un double 
de mon Mémoire à M. Duclos, qui, 
dans le tems , ayant pris un grand in- 
térêt à rOuvrage , fut le médiateur 6c 
le témofn du traité. Encore échauffé 
d'un entretien qui leifembloit à ceux 

Ms 
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àont vous me parlez , je marquois oit 
peu de colère & d'indignation dans ma 
Juettre contre les procédés des Direc- 
teurs de POpéra. Un peu calmé , je lui 
écrivis pour le prier de fupprimer ma 
première Lettre. 11 répondit à cette pre^ 
jniere qu'il m'approuvoit fort de récla- 
mer tous mes droits ; qu'il m'étoît af- 
furément bien permis d'être jaloux du 
peu que je m'étois f éfervé , Se que je 
ne devois pas douter qu'il ne fit tout 
ce qui dépendroit de lui pour me pro« 
curer la juftice qui m'étoit due. Il ré- 
pondit à la féconde , qu'il n'avoit rien 
apperqu dans l'autre que je puffe re- 
gretter d'avoir écrit ; qu'au fur plus 
MM. Rebel & Francœur ne faifoicnt 
aucune difficulté de me rendre mes 
entrées , & que comiçe ils n'étoient pas 
les maîtres de l'Opéra , lorfque l'on me 
les refufa , ce refus n'étoit pas de leur 
fait Pendant ces petites négociations y 
j'appris qu'ils alloient toujours leur 
train y fans s'embarrafler non plus de 
moi que fi ie n*avois pas exifté ; qu'ils 
avoîent remis le Devin du Village . . • 
Vous favez comment ! fans m'écrire , 
fans me rien faire dire , fans m'envoyer 
même les billets qui m'avoient été pro- 
mïs en pareil cas , quand on m'ôta mes 
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trées : de forte que tout ce qu'àvoîent 
t à cet égard les nouveaux Diredkeurs 
Dit été de renchérir fur la m^rhon» 
teté des autres. Outré de tant d'in- 
tes y je rejettai dans ma troifieme 
ttre à M. Ducios , rofFre tardive ^ 
cée de me redonner les entrées & je 
rfiftai à redemander la reftitution de 
I pièce. M. Ducios ne m'a pas re- 
ndu : voilà exactement à quoi l'aiFaire 
eftreftée. 

Or , mon ami , voyons donc félon la 
ueur du droit en quoi je fuis à blà* 
îr. Je dis , félon la rigueur du droit ^ 
noins que les Diredteurs de TOpéra 
fe faflent, des infultes & des ai&onts 
'ils m'ont fi^its , un titre pour exiger 
ma part des honnêtetés & des grâces. 
Du moment que le traité eft rompu , 
)n Ouvrage m'appartient de nouveau, 
s faits font prouvés dans le mémoire, 
•ie tort de redemander mon bien ? 
Mais, difent les nouveaux Diredleur^, 
ifradtion n'eft pas de notre fait. Je le 
spofe un moment ; qu'importe ! le 
lité en eft-il moins rompu ? Je n'ai 
int traité avec les Diredteurs , maïs 
ec la Diredtion. Ne tiendroît-il donc 
'àdes chan^emens fimulés deDirec 
jrs « pour faire impunément banque^ 
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route tous les huic jours ? Je ne con- 
nois ni ne veux connoitre les fieurs 
Rebel & Francœur. Que Gautier ou 
Garguille dirigent TOpéra, que me fait 
cela? J'ai cédé mon Ouvrage à TOpéra 
fous des conditions qui ont été violées , 
le lai vendu pour un prix qui n'a point 
€té payé , mon Ouvrage n'eft donc pas 
à rGpépa,mais à moi ; je le redemande : 
en le retenant on le voie. Tout cela me 
paroit clair.' 

Il y a plus 9 en ne réparant pas le 
tort ,que m'avoient fait les anciens 
Direàeurs , les nouveaux Tont con- 
firmé; en cela d'autant plus inexcufa- 
bles , qu'ils ne pouvoient pas ignorer 
les articles d'un traité fait avec eux- 
mêmes en perfonnes. Ecois - je donc 
obligé de favoir que l'Opéra , où je 
n'allois plus , changeoitde Direâieurs ! 
iPouvois-je deviner fi les derniers étoient 
moins iniques ? Pour l'apprendre , fal- 
loit-il m'expofer à de nouveaux aifronts, 
aller leur faire ma cour à leur porte , 
& leur demander humblement en grâce, 
de vouloir bien ne me plus voler ? S'ils 
vouloient garder mon Ouvrage , c'étoit 
à eux défaire ce qu'il falloit pour qu'il 
leur appartînt ; mais en ne défavouant 
pas l'iniquité de leurs prédéceffeurs , ils 
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Tont partagée , en ne me rendant pas 
les entrées qu'ils favoient m*être dues, 
ils me les ont ôtées une féconde fois. 
S'ils difent qu'ils ne favoient où me 
prendre , ils mentent ; car ils étoient 
environnés de gens de ma eonnoiiTance 
dont ils n'ignoroient pas qu'ils pou- 
voi«nt apprendre où j*étois. S'ils difent 
qu'ils n'y ont pas fongé, ils mentent 
encore ; car au moins en préparant une 
reprife du Devin du Village , ils ne pou- 
voient ne pas penfer à ce qu'ilsdevoient 
à l'Auteur. Mais , ils n'ont parlé de ne 
plus me refufer les entrées, que quand 
ils y ont été forcés par le cri public. Il 
cftdonc faux que la violation du traité 
ne foit pas de leur fait. Ils ont fait da. 
vantage,ils ont renchéri fur la mal'hon* 
néteté de leurs prédécefTcurs ; car en 
me r.efufant l'entrée , le fieur Deneuvilie 
me déclara de la part de ceux-ci , que 
quand ou joueroit le Devin du Village 
on auroit foin de m'envoyer des billets. 
Or , non - feulement les nouveaux ne 
m'ont parlé , ni écrit , ni fait écrire , 
mais quand ils ont remis le Devin du 
Village , ils n'ont pas même envoyé 
Jes billets que les autres avoîent pro- 
mis. On voit que ces gens-là, tout fiers 
âe pouYoijc être iniques impunément , 
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fe croiroient déshonorés s'ils fairoient 
un acte de ju (lice. ^ 

En recommenqant à ne me plus refu« 
fer les entrées , ils appellent cela me 
les rendre. Voilà qui eft plaifant ! Qu'ils 
me rendent donc les cinq années écou« 
lées depuis qu'ils me les ont ôtées ; la 
joui (Tance de ces cinq années ne m'é* 
toit-elle pas due , n'en troit- elle pas 
dans le traité? Ces Meflieurs penfe-. 
roient-ils donc être quittes avec moi 
en me donnant les entrées le dernier 
îour de ma vie ? Mon Ouvrage ne fau- 
roit être à eux , qu'ils ne m'en payent 
le prix en entier. Ils ne peuvent , me 
dira-t-on , me rendre le tems pafTé : 
pourquoi me l'ont-ils ôté ? c'eft leur 
faute , me le doivent- ils moins pour 
cela ? C'étoit à eux , par la repréfen- 
tatîon de cette impoffibilité, & par de 
bonnes manie'res , d'obtenir que je 
vouluffe bien me relâcher en cela de 
mon droit , ou en accepter une com- 
penfation. Mais , bon je vaux bien la 
peine qu'on daigne être jufte avec moi ! 
{bit. Voyons donc enfin de mon côté 
à quel titre je fuis obligé de leur flaire 
grâce ? Ma foi , puifqu'ils font fi rogues , 
fi vains , fi dédaigneux de toute juftîce, 
je demai\de , moi ., la juftice en toutç 
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rigueur ; je veux tout le prix ftipulé , 
c^ que le marché foit nul. Que fi Ton 
me refufe la juftice qui m'eil due , com- 
tftént ce refus fait-il mon tort , & qui 
eft-ce qui m'ôtera le droit de me plain- 
dre ? Qu'y a-t-il d'équitable , de raifon- 
nabie à répondre à cela ? Ne devrois-je 

S oint peut-être un remerciement à ces 
leffieurs , lorfqu'à regret & en rechi- 
gnant , ils veulent bien ne me voler 
qu'une partie de ce qui m'eft dû. 

De nos Plaideurs Manceaux , les maxU 

mes rrH étonnent ,• 
Ce qu'ils ne prennent pas , ils difent 

qiCih le donnent, 

Paffons aux raifons de convenance^ 
Après m'avoir ôté les entrées , tandis 
que j'ctois à Paris , me les rendre quand 
je n'y fuis plus , n'eft-ce pas joindre la 
raillerie à l'infulte ? Ne favent-ils pas 
bien que je n'ai ni le moyen , ni l'in- 
tention de profiter de leur offre. Eh E 
pourquoi diable irois-je fi loin chercher 
leur Opéra, n'ai- je pas tout à ma porte 
les Chouettes de la forêt de Mont- 
morenci ? 

Ils né refufent pas , dit M. Duclos , de 
me rendre mes entrées. J'entends bien : 
ils me les tendront volontiers mijour* 
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^'huî pour avoir le plaifir de me les Atet 
jmain , & de me faire ainfi un fécond 
iffront. Puifque ces gens-là n*ont ni 
foi , ni parole , qui eft-ce qui me ré-' 
pondra d'eux & de leurs intentions?* 
Ne me fera-t-il pas bien agréable de ne 
me jamais préfenter à la porte que 
dans Tattente de me la voir fermer une 
féconde fois? Ils n'en auront plus, 
direz. vous , le prétexte. Eh ! pardon- 
nez-moi , Monfieur , ils Tauront tou- 
jours ; car , &.tôt qu'il faudra trouver 
leur Opéra beau , qu'on me remene aux 
Carrières I Que n'ont-ils propofé cette 
admirable condition dans leur marché ! 
jamais ils n'auroient maffacré mon pau- 
vre Devin. Quand ils voudront me 
chicanner , manqueront- ils de pré- 
textes ? Avec des menfonges , on n'en 
manque jamais. N'ont-ils pas dit que je 
fiaifois du bruit au fpeâ:acle , & que 
mon exclufion étoit une affaire de po- 
lice ! 

Premièrement , ils mentent : j'en 
prends, à témoin tout le Parterre & 
l'Amphithéâtre de ce tems-là. De ma 
vie , je n'ai crié , ni battu des mains 
aux BouiFons ; & je ne pouvois ni rire , 
ni bâiller à l'Opéra François , puifque 
je n'y rellois jamais , & qu'aufli-tôt que 
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pentendois commencer la lugubre pfaU 
modie , je me fauvois dans les corridors. 
S'ils avoient pu me prendre en faute au 
Spectacle , ils fe feroient bien gardé de 
m'en éloigner. Tout.le monde a fu avec 
quel foin j'étois conGgnc , recommande 
aux fentinelles ;par.touconn'actendoit 
qu'un mot, qu'un gefte pour m arrêter, 
& fi-tôt que j'allois au Parterre, j'étoij 
Environne de Mouches qui cherchoient 
à m'exciter. Imaginez- vous s'il fallut, 
ofei de pruder.<:e pour ne donner au- 
cune prife for moi. Tous leurs efforts 
Furent vains ; car il y a long-tems que 
je me fuis dit ; Jean-Jaques ^puijqiic 
^Li prends le dangereux emploi de dc^ 
^enjtur de la vcritc\Joisfans cejjc aU 
:cn(if fur toi-niénne ^ Jhuniis en tout 
îux loix ^ aux règles , afin que 
jiiand on voudra te maltraiter on ait 
'oigours tort. Plaife à Dieu que j'ob- 
serve aufli bien ce précepte jufqu'à la 
în Je ma vie , que je crois Tavoir ob- 
ervc jufqu'ici. ÂulFi , mon bon ami , 
e parle ferme & n'ai peur de rien. Je 
ens qu'il n'y a homme fur la terre qui 
>uilïe me faire du mal juftemenf, & 
iuant à l'injuilice , perfonne au monde 
l'en cft à l'abri. Je fuis le plus foible 
les éUwS , tout le içnonde peut me faire 
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du mal impunément. J'éprouve quW 
le fait bien , & les infultes dea Direc- 
teurs de rOpéra , font pour mol k 
coup-de-pied de Tàne. Bien de toot 
cela ne dépend de moi ; qo'y {eroiïi.ieT 
Mais c^eftmon affaire que quiconque 
me fera du mal , fafle mat , & voilà de 
quoi je réponds. 

Premièrement donc, ils mentent, ft 
en fécond lieu j quand ils ne men? 
tiraient pas , ils ont tort; car quelque 
mal que j'eufle pu dire , écrire ou faire » 
ilnefalloît point m'6ter les entrées, 
attendu que TOpéra n'en étant pas 
moins poflefleur dé^mon Ouvrage, 
n'en devoit pas moins payer- le prix 
convenu. Que falioît-il donc faire? 
m'arrêter , me traduire devant les Tri« 
bunaux , me faire mon procès , me 
faire pendre , écarteier, brûler, jettec 
ma cendre au vent , fi je Tavois mérité ; 
mais il ne failoit pas m*ôtêr les entrées. 
Aulfî-bien , comment , étant prifonnier 
ou pendu , ferois-je allé faire du bruit 
à rOpéra f Us difent encore : puifqu'il 
fe dipplait à notre théâtre, quel mal lui 
a-ton fait de lui en ôter l'entrée? Je ré- 
ponds qu'on m*a fait tort, violence, 
injuRice , affront; & c'eil du. mal que 
cela. De ce que mon votfin ne veut 
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as employer fon argent , eft-ce à dire 
ne je fois en droit d'aller lui couper 
I bourfe? 

De quelque manière que je tourne la 
hofe ) quelque règle de juhice que j'y 
Ilifle appliquer , je vois toujours qu'en 
Igcment contradidoire par-devant tous 
» Tribunaux de la terre , les Direc- 
!urs de TOpéra feroient à Tinftant con- 
aùinés à la reftitution de ma Pièce , à 
iparation , à dommages & intérêts. 
lais il ell clair que j'ai tost, parce que 
s ne puis obtenir jultice , & qu'ils ont 
lifon parce qu'ils font les plus forts, 
e défie qui que ce foit au monde de 
ouvoir alléguer en leur faveur autre 
hofe que cela. 

11 faut à préfent vous parler de mes 
ibraiies , & je commencerai par M. 
iflbt. J'ignore s'il a gagné ou perdu 
vec moi ; toutes les fois que je lui de* 
landois û la vente alloit bien , il me 
ipondoit , pajjablemtnt ^ fans que ja- 
lais j'en aye pu tirer autre chofe. 11 ne 
t'a pas donné un fou de mon premier 
Hfcours , ni aucune efpece de préfent , 
non quelques exemplaires pour mes 
mis. J'ai traité avec lui pour la Gravu- 
e.du Devin du Village , fur le pied de 
inq cents francs , moitié en Livres & 
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moitié en argent, qu'il s'obligea de me 
payer à piufieurs fois & en certains ter* 
mes , il ne tint parole à aucun , & j'ai 
été obligé de courir long-cems après mes 
deux cents cinquante livres. 

Par rapport à mon Libraire de HoU' 
lande , je Fai trouvé en toutes chofes. 
exad, attentif, hoiviéte ; je lui deman- 
dai vingt-cinq louis de mon Difcoors 
fur l'inégalité , il me les donna fur-le- 
ehamp, & il envoya de plus une robe 
à ma gouvernante. Je lui ai demandé 
trente louis de ma Lettre à M. d'A- 
lembert , & il me les donna fur-ie- 
chanip ; il n'a fait à cette occafion 
aucun préfent ni à moi , ni à ma gou- 
vernante (*) , & il ne les devoit pas ; 
mais il m a" fait un plaifir que je n'ai ja^ 
mais requ de M. Piffot , en me décla-. 
rant de bon cœur qu'il faifoit bien fes 
affaires avec moi. Voilà mon ami , les 
faits dans leur exaditude. Si quelqu'un 
vous dit quelque cliofe de contraire à 
cela , il ne dit pas vrai. 

Si ceux qui m'accufent de manquer 



(♦) Depuis lors il lui a fait une penfion viaîrere 
•le trois cents livres , & je ne fa=s un fenfible 
pl.ii-ir de rendre public un afte auiU rare de re- 
cotiiioiflanee & de gcnérolité. 
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de défintérefTement , entendent par-là, 
que je ne me verrois pas ôter avec plai- 
fir le peu que je gagne pour vivre , ils 
ont raifon ; & il eiî clair , qu'il n'y a 
pour moi d'autre moyen de leur paroitre 
défintérefle que de me laifTer mourir de 
faim. S'ils entendent que toutes reflbur* 
ces me font également bonnes , & que 
4)0urvu que l'argent vienne, je m'em* 
l)arraffis peu comment il vient ^ je crois 
qu'ils ont tort. Si j'étois plus facile fur 
les moyens d'acquérir , il me feroit 
Bioins douloureux de perdre , & l'on fatt 
bien qu'il n'y a perfonne de fi pio- 
digue que les voleurs. JVlais quand on 
«me dépouille injuilement de ce qui 
m'appartient, quand on m'^te le modi- 
fÇue produit de mon travail , on me fait 
-un tort qu'il ne m'eft pas aifé de réparer, 
il m'eft bien dur de n'avoir pas même la 
Kberté de m'en plaindre. Il y a long* 
tcms que le Public de Paris fe fait un 
Jean-Jaques à fa mode , 6c lui prodigue 
.d'une main libérale des dons dont le 
.Jean- Jaques de Montmorenci ne voit 
jamais rien. Infirme & malade les trois 

Îiuartsde l'année * il faut que je trouve 
ur le travail de l'autre quart de quoi 
•pourvoir à tout. Ceux qui ne gî^gnent 
leur pain que par des voies honnêtes « 
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connoiHent le prix de ce pain, & ne fe« 
ront pas furpris que je ne puifTe faire da 
mien de grandes largefTes. 

Ne vous chargez point , croyez^moi , 
de me défendre des difcQurs publics , 
vous auriez trop à faire ; il fuf&t qu'ils 
ne vous abufent pas , & que votre ei& 
me & votre amitié me reftent. J'ai à 
Paris & ailleurs des ennemis cachés qui 
n'oublieront point les maux qu'ils m'ont 
faits; car quelquefois TofFenfé pardonne, 
mais Toffenfeur ne pardonne jamais. 
Vous devez fentir combien la partie eft 
inégale entr'eux & moi. Répandus dans 
le monde, ils y font paiïer tout ce qu'il 
leur plaît fans que je puifTe ni le favoir, 
ni m'en défendre : ne fait- on pas que 
rabfent a toujours tort? D'ailleurs, 
avec mon étourdie franchife , je com- 
mence par rompre ouvertement avec les 
gens qui m'ont trompé. En déclarant 
haut & clair , que celui qui fe die mon 
ami, ne Ir'eft point , & que. je ne fuis 
plus le fien , j'avertis le Public de fe te- 
nir en garde contre le mal que j'en pour- 
rois dire. Pour eux , ils ne font pas fi 
maUadroits que cela. C'eft une fi belle 
chofe que le vernis des procédés & le 
ménagement de la bienCéance ! La haine 
ea tire un fi commode parti 1 On ûitis- 
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feit fa vengeance à fon aife en faifant 
admirer la générofité. On cache dou- 
cement le poignard fous le tnanteau.de 
l'amitié, & Ton fait égorger en feignant 
de plaindre. Ce pauvre citoyen! dans le 
fond il n'eft pas méchant ; mais il a une 
mauvaife tête qui le conduit aulQ mal 
^ue feroit un mauvais cœur. On lâche 
myfiérieufenienc quelque mot obfcur , 
qui bientôt eft relevé , commenté , rém 
pandu par les apprentiBï philofophes ; 
on prépare dans d'obfcurs conciliabules 
le poifon qu'ils fe chargent de répandre 
dans le Public. Tel a la grandeur d'ame 
de dire mille biens de moi , après avoir 
pris fes mefurcs pour que perfonne n'en 
puifle rien croire. Tel me défend du 
mal dont on m'accufe , après avoir fait 
enforte qu*on n'en puifle douter. Voilà 
•ce qui s'appelle de Thabileté ! Que voo« 
lez- vous que je faife à cela ? Entends- je 
de ma retraite les difcours que l'on tient 
•dans les cercles? Quandje les entendrois, 
irois-je pour les démentir révéler les fe- 
crets de l'amitié /même après qu'elle eft 
éteinte ? Non cher le Nieps , on peut 
repoufTer les coups portés par des mains 
ennemies ; mais quand on voit parmi 
4e8 alTafllns fon ami , le poignard à la 
main , il ne xeft« qu'à. s'envelopper la 
tête. 



PYGMALION, 

SCENE LY RIQ^UE. 

Le Théâtre repréfente un attelier de 

Sculpteur. Sur les côtés on voit des 

blocs de marbre , des groupes , des 

Jlatucs ébauchées. Dans le fond eli 

une autre Jiatue cachée^ fous unpû" 

. • Villon , d'une étoffe légère ^ briU 
lante , orné de crépines êsf de gidr* 
landes, 

Fygmalion ajjîs & accoudé, rêve dans 
l'attitude dun homme inquiet ^ trif^ 
te} puis fe levant tout-à-coup , il 
prend fur une table les outils defon 
art , va donner par intervalles quel- 
ques coups de cifeaufur quelques^ 
unes de fes ébauches , fe recule ^ 
regarde dun air mécontent ^ dé" 
courage. 



Pygmalion. 



I 



L n'y a point- là crame ni de vie ; ce 
n'eft que de la pierre. Je ne ferai jamais 
rien de tout cela. 
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O mon génie « où es-tu ? Mon talent 
ou'es-tu devenu ? Tout mon feu s'eft 
éteint « mon imagination s'eft glacée; 
le marbre fort froid de mes mains. 

Py^malion ne fais plus des Dieux : 
to n lés qu'un vulgaire Artifte, . . . Vib^ 
i(vftramens qui n*étes plus ceux de ma 
gloire 9 allez , ne déshonorez point mes 
n&ûns. 

Il jette avec dédain f es outils , puis Je, 
promené <^ielque tems en. rêvant , les. 
br^as uoijcs. 
Qpç (uis-je devçnu ? quelle étrange 

x^vioUition s*eft. faite en moi ? 

Tyr , ville opulente & fuperbe , Ic^ 
monumens des arts dont tu brilles ne . 
m'attirent plus , j'ai perdu le goût que 
yt prenoiis à tes admirer : le commerce 
dts Actiftes .& des Philofophes me d&i 
vient infipide ; l'entretien des Peintres 
^ÀtéiàéttÀ eftfans attrait pour moi , 
la louange i& la gloire n'élèvent plus 
mon atiie ; les éloges de ceux qui en 
vecerront de la poftérité ne me tou« 
dient plus , Famitié même a perdu pour 
mcfi fiîs xAiiârmes. 

Et-^trous \ jeunes objets , chef;.d'oeu« 

¥ff$dtia future c^emon art ofoit inuk 

ter , & fur les pas dèfquel» les plaifia 

|tfMt)irbicm:ians .oefieu jouâmes char* 

Théâtre ê? Voéfus. N 



snans modèles , qui m'embrâfiez à h 
fois des feux de Tamour & du génie , 
dicpuis que je vous ai furpafles , vous 
sn*étes tous indifférens. 

Jl s^ajied gf contempk tout autour 
de lui. 

Retenu dans cet atteUer par un char- 
me inconcevable , je n'y fais rien fidrci 
& je ne puis m*^ éloigner. J'erre de 
groupe en groupe , de figure en fign* 
re , mon ciieau foîble, incertain ne re« 
connoit plus fon guide : ces ou^ragei 
groffiers reilés à ïéùr timide ébauche 
aie Tentent plus la main qui jadis Itfk 
eût animés 

. Il Je levé impdtUeu/emenL 

C'en eft fait , c'en eft fait \. j ai perdu 
inon génie. . . fi jeune encore ! je fur« 
vis à mon talent. 

Mais quelle eft donc cette ardeui: k^ 
terne qui me dévore ? Qu'ai-je en m(A 
ciui fembk m'embrâfer ? Quoi 1 dans lit 
langueur d'un génie étekit , fent-on 
ces émotions, fent-on ces élans dea 
pafllons impétueufes , cette inquiétude 
infurmontable , cette agitation ifecrete 
qui me tourmente & dont je np puis 
^éméier la caufe ? 

J'ai g:MM que ïjàxaiaâoa de WNk 
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^opre ouvrage ne cauf&t la difiraétion. 
que j'apportois à mes travaux ; je Tai. 
caché fous ce voile... mes profanes 
mains ont ofé couvrir ce monument 
de leur gloire. Depuis que je ne le 
vois plus , je fuis plus trifte , & ne 
fuis pas plus attentif* 

Qp'il va m'étre cher ^ qu'il va m'être 
précieux, cet immortel ouvrage ! Quand 
mon efprit éteint ne produira plus rien 
de grand , de beau , de digne de moi ^ 
je montrerai ma Gidathée , & je dirai ; 
iK)ilà mon ouvrage. ma Galathée l 
quand j'aurai tout perdu , tu me red 
teras , 6c je ferai confolé. 
Il s'approche du pavillon , puisfe rt* 

tirti va, vient ^ & s'arrête queU 

quefois à le regarder en Jbupirant. 

Mais pourquoi la cacher ? Qu*eft-Ge 
que j'y gagne ? Réduit à l'oifiveté , 
{K>urQuoi m'ôter le plaifir de contem. 
pler la plus belle de mes œuvres ?. . • 
reut-étre y refte-t-il quelque défaut que 
je n'ai pas remarqué ; peut- être pour, 
rai- je encore ajouter quelque ornement 
à (à parure ; aucune grâce imaginable 
ne doit manquer à un objet fi char* 
snant. ... peut-être cet objet ranime- 
ra-t-il mon imagination languiiTante. 

Il la fimt icyoir , rexaouner de nou« 
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tç ; j^ai pafle l'ouvrage dv:s Dieux. . . . 
Quoii tant de beautés fortent de 
mes mains ^ Mais mains les ont donc 
touchées - .,, ma bouche a donc pu. . . 
Je vofs un défiîiut. Ce vêtement couvre 
trop le nu ; il faut Téchancrer davan- 
tage ;, les charmes qu'il recelé doivent 
être mieux annoncés. 
Il prend fon maiUet & Jbn cîjeau^ 
puis s* avançant lentement il monte^ 
en heptant , les gradins de lajiatuc 

?\iCilfenihle rCofer toucher. Enfin , 
ecifeaudejà levé ^ il ^arrête,,,. 
Quel tremblement ! quel trouble!.,,' 
Je tiens lecifeau d'une main mal-aflu- 
rée..«. je ne puis.... je n'ofe.... je gâte- 
rai tout. 

// s* encourage ^ 6f enfin préfentant 

• Jon cijeau il en donne unfeul coup , 

fSfaifi d'effroi il le laiffe tomber en 

Îoujfant un grand cri. 
lieux ! je Tens la chair palpitante 
repoufler le cifeau K.r. . . 

. Il redefcend tremblant & confus. 
• . • Vaine terreur , fol aveuglement ! . • • 
Non .... je n'y toucherai point ; les 
Dieux m'épouvantent. Sans doute elle 
eft déjà confacrée à lein* rang. 
Il la çonfidere de nouveau. 
Qpe veux- tu changer T regarde i 
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3 oeb nouveaux charmet tieui*toM 
onna: ?.••• Ah ! (feft fii perfiBâion m 
lait fim début... Dirine Galatbâ! 
«oins parfaite , il ne t^. manquecok 
zien.... 

. Tmtemnt. 

Mais il te manque une .ame : ti 

Agufç ne peut l'en p^fliar. 

jÊvecplus (PatunSriJJbmeni encprc 

} Qpe rame &ite pour animer jin i^ 

corps doit être .belle ! 

!ZZ rarriu kmg^cim. Puis, retour fuok 

; s'^SPsw\U dUdtm£voiKknu9 
Changée, 

. Q|)!ei8<Mir8of<{-ie^ /former? QpeU 

Tœux infenfesJ qu'elUce que je fens ?«•• 

O ciel! le voile de Tillufion tombe i 

& je n'ofe voir dans mon cœur : j*aa* 

irois trop à m'en indigner. 

l; Longue paufe dans un profond 

accablement 
'••••Voilà donc la noble paiBon qui 
m'égare ! (f eft donc pour cet objet ina- 
nimé que je n'ofe fortir d'ici !••.. un 
marbre ! une pierre ! une mafle infi»- 
me & dure , travaillée avec ce fer ! • • 
Infenfé , rentre en toi-même ; gémis 
fur toi ;.... vois ton erreur , vois ta 
folie.. .••Maisnon..,^^ .. 
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Impétueufement. 

Non , je n'ai point perdu ]e fens ; 

non , je n'extra vague point ; non , je 

ne me reproche rien. Ce n'eft point de 

ce marbre mort que je fuis épris , c'eft 

d'un être yivant qui lui refTemble i 

c'eft de la figure qu'il offre à mes yeux"* 

En qjUelque lieu que foit cette figure 

adorable , quelque corps qui la porte '^ 

& quelque main qui Tait faite , elle 

aura tous les vœux de mon cœur. Ouî^ 

ma feule folie eft de difcemer la beau« 

té, mon feul crime eft d'y être fen<< 

iible. 11 n*y a rien là dont je doive 

ïougir. 

' Moins vivement ^ mais toigours avec 

paffion. 

Quels traits de feu femblent fortic 
de cet objet pour embrâfer mes fens , 
& retourner avec mon ame à leur 
fource ! Hélas ! il refte immobile & 
froid , tandis que mon cœur embrâfé 
par fes charmes , voudroit quitter 
mon corps pour aller échauffer le fien. 
Je crois dans mon délire pouvoir m'é- 
lancer hors de moi ; je crois pouvoir 
lui donner ma vie & l'animer de mon 
ame. Ah ! que Pygmalion meure pour 

▼ivre dans Galathée ! Que dis-je , 

6 Ciel! Si j'étois elle je ne la verrois 

N4 
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, je ne Teroia^ <^oi ^nitlVflKt 

)e Qf fais I» die^ A4 1 . qvejfB fiiii to» 
^itti on nitre^ pMif vtfolok tovi&W 
4Cre eHe i pé«r te nk i tniKl* iiimr > 
yotirenètreaimiL.M- , 

Tonmoms iviHffii.ddiffl; jpge* 

fme&e;^.. - oh f tout Vcnfo eft jkmi 
moâ coBsr agité..... Oie» fiMimè 
men bienfnflliii ;' Bkvk dafiMete» 
^[vi ccMinûtta Iés pwwms dtfB.faoïiitiifii 

poorde moindres caufes! yoyrto^ffiî 
4»bjct i ^féfBt iûon\ ccMf t/foyei MIW 
& méritez vosasick! 
jétec un 'e^hàujidfmâ,pbê pathétique. 
Et toi , fubUme eiSMiœ qui le ca- 
che aux fens, & te fais (entir aine 
cœars ; atne de rfmftvera^y {jrii|(9pe de 
ioute exifteace ; toi jfu» jfmr KafHPfir 
donnes rbarmonie aux «tfniaf|8{ k 
▼ie à k matière , le jcntîiiieot IKIK 
corps, & h forme à: toiNi les -étref; 
feu facré , oélefte Venus y par qui tout 
fe confenre & fe reprodtiH fans «(Te ; 
ah ! où eft ton éqtiîKbf e ? où eft ta 
force expahfive? oà éft la loi de la 
nature dans le fendment 9[iit jléf ro»- 
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ve ? OÙ eft ta chaleur vivifiatice dans 
Finanité de mes vains dçfir^t Tout 
tes feux font coocentféa daos mon 
ccBur & Le froid de la mort refte finr ce 
marbre ; je péris par l'excès de yk qui 
Ipi manque. Hélas ! îe n'tttends point 
un prodige ; il e]sifte , il doit cc^er ; 
l'ordre eft troublé , la nature eft outra- 
gée ; rends leur empire à Tes loix ^ ré- 
tablis fon cpurs bienfatfaQt & iw& 
également ta divine influence. Oui« 
deux itres manqiieot à la plénitude 
des chofes , partage- leur cette ardeur 
dévorante qui confu^oe Tun fans ani- 
mer Tsmtre : c'eft toi fui fermas par 
ma main ow charmes & ces traits qvi 
n'attendent que le fentîment & la 
vie; donne -hst la mohtsé de la oucn- 
ne, doane-lui tout> s'il le faat, 
iji me fuffira de vivre en die. O 
toi 1 qui daignes iburire aux homma« 
ges des mortels 9 c^ «qui oc icnt rient 
ne t'honore pas ; étieiids ta gleircltv^c 
tes oeuvres ! DéefTe de la beauté , épar. 
g0C . ccfc aflmit à la nature , jqu*un . G 
parfait modeiei fint l'image de ce q«i 
n'cft pasJ 

U rcmtnt à.hd.par ikgrù avic m 

mouvement daffurance 6f de joie* 

. ie lepicads mes fitnl iQui^ catbte 
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iatttPtodirl qifâ icooragè iosSpiti me 
mûfàe t Uan fiene nuÂtette embràbit 
nos faiif : im baume de confonce A; 
à'e^oir;>ooi*e dtiû mes vefaies ; je 
àow.m» fentir remdtTR 
.; Ainfi le (entiiileat de notce êtptm 
danœ fisrfe quelfO^À à -mtr^ con- 
folatkm. (^dqtae midheiireDk que 
fiiient^Ifs mdrMi ^'qtmâ*il»' ont is-' 
wqvA les Dbox, Ss feni phietnOi 
qttiibs». . . 

V Jftue œtte ifllufte conGtoee trontpcr 

QBDX mii font des. vorav in&nfib 

Hélas s en Yétat oè je fols on invoque 
tout, A rien né nous écoute rfeTpaîr 
qui nous abufe eft plus ii^feirfe que le 
defir. 

Honteux de tant d^égaremens je n'ofe 
plus même en contempler la icaufe. 
Qpand je Veux lever les yeux far cet 
objet fttal , je fens un nouveaii trou* 
bje , une palpitation me fuiFoque , une 
fecrette frayeur m'arrête. . • • 

.N. Ironie amèrt, . ' ■ . . 
; ; • Eh ! /Regarde i malheureux; deviens 
iatrépid&v ofe fixer une ftktue. 
J/ ta voit s'animer , 6f fe détourne 

Jutjtdeffiroi & Je cœur ferré de doiu 

finlai-je ?u l Bieuxi qo'^r je cro 
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To!r ? Lé coloris des chairsf , tin fe« 
dans les yeux, des mouvemensméme... 
ce n'étoit pas alTez d'efpérer le prodige ; 
|K>ur comble de mifere, enfin,. je l'ai 

vu 

Excès cTaccabkment. 
Infortuné , q'en eft donc fait . . . Z 
ton délire eft à fon dernier terme .... 
te raifon'^ t'abandonne ainfi que ton 

finie 'Ne la regrette point» ô 
ygmalion ! fa perte couvrira ton opr 
probre ... : 

Vive indignation. 
Il eft trop heureux pour l'aniant d'une 
pierre dié devenir tin hoiAtnre à^vifions. 
Ilje retourne ,-^ vèit laflàtutife nrou-- 
' voir-^ dtfcéndré éHe-mèmé ' tes gra^ 
dinipar lef quels il a monté fur le 
pied^ieflai. Ilfe jette à geriowt'^ 
levé les mains ^- les yeux au Ciel 
Dieux immortels! Vénus , Galathée S 
A preftige d'un amour forcené ! 
'GkLlLTnàESetouche& dit. 
• Moi.-- ^ ' '- ' -■• • ' ^ ■ ■ • 
» i'ItYaUktlO'Ti trànfporté: 

Moi! •'»■"•■•■; •^.- -' *• •■•»-- 
.Galath£]È^ touchant encore. 
Ceft moi. 

Pygmalion. 
Raviflantc illuâon qui paiTes jufqu'à 



met ocf^iU^'p «h ! jl'abliulaiiaejflMii» 

G A il À tn|[£ JE jiEir q^eîtuu pas^ 

Ce û*éll plus moi. 
PygmaBon d^. ^m^gjttçt^ f.(ian% 
des Stv^jbarts quii^p^u, 4 ^on- 




garde X it S$,ltm fiPi9pit0mment ^ 

fy f''if T fPWp jffCrH If^^S WHVWlJ^W ' ■■ WW-' jf 

Jforte à Jm çae^ ^:pi0^ M ùçtmc 
âih l encore moi. 

P T 6 II Jk X I Q H. 

Oui, Âpc & cbann^iu obiil ;^ ^ # 
digfve die£4'9lilMf e |tf» «et p?^^^ ^ ^ 
jnon cœtir & destHeux: c'eft tc^i^f^pA^ 
loi fètalBsieY^ 4^i^|qM'nwi <»; 
)e ne vivrai plus qve par toL 
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EN VERS. 



EPITRÈ àM. é T Etang , Vicair€ 

Ht N d^{xkétf4efiiit jdioav , 
Cher Abbé ^ nous irons chez T0119;. 
Dans vetre ftanche polkeflï , 
Dans voue gaké fm nideflEe , 
Parn^ Me bok â vos céiseaux 
^ous iront chercher le ecposv^ 
Nous irons chercher le remède y 
jLu ttifte ennui qui non» pefiiedèV 
A ^es afireini cfaarivarit , 
A toutx:e fraicas de FariSb 
O ville oà ffcgne l'arrogance I 
Oà les ^s grands ftlpoqs de Fcaitcv 
JRcgMtent Irt boenétes i^cnSy 
Oà les vertmix iniSgcm' : .. 
Sonc 4et tthijets dejaillerie ;. • 
Yflle oà h chatfatanerie) 
le ton katit., ies airs infolens ^ 
Icrafent ks hutnbiès takns y 
£t tyraonifent la fintiiM \ 
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Ville o&TiQqbar.d^Rc:^^ ^] 
A rampe dérant Chapelain ; 
Où d'an pedt^ Mtfgpt jil9in , 
L'amooc m le iioos des bcUet t 
Oà tout les roquett des roelles 
Devieniicnt. des hommes tfSat i^ .. 
Où le jeune & beau IKagiftraib 

Etale ^ arec lea aira. d'un fat.» j. ^ 

Sa pêrhiqùe pdnif toM-mâité $ ^ . - 
Où lefiiyant^.fiarparkfitir^ 
Chez AQiafie ou chez Phriaé, \T 
Vend de Pétrit poiitàirdlâJL ' 
Farir t malheuteux qai tfhatôè ^ 
Maia plus malhetuciat mHle'ftia 
Qui t7iabîte.dieib& mt obiriKvn f y 
£c dans on dhnatpbir.drAnqiiufe fu-i 
Ne fait point fe Mit un afyle ' ' • 
Inabocdable aux Àoiis fonda , 
Tel q^'à mes yeux éft Marcoi^s !* - 
Marcouffis qui &3t tant nous plaire ; ^. 
Marcouffis dont pourtant fefpere 
Vous voif partir un beau matin » > 
Sans vous en pendris de chagriiru ' 
Accorde^ donc ^ • mon «hert Ytcsâùti} }'» 
Votre demeure' hdtCpitfcHere \iiy*i /) 
A gens dont le Ibinv letpUis doux ■) l 
Eft d'aller paiTer près de vous , ' : ' ■ : ^ 
Les momens dont ils font les md^tccs; 
Nous connoiflbns déjà les êtres . . •^ 
Su f a]r« ^ dç Ig maifoa } .;...>. . ;/ 
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Nous en chériflbns le Patron , 
Et defirons , s'il eft poflible ^ 
Qa'à tous autres inacceflfible , 
Il deftineen notre faveur 
Son loifir & fa bonne humeur. 
De plus ; prière des plus vives , 
D'éloigner tous fâcheux convives , 
Taciturnes, mauvais plaifans , 
Ou beaux parleurs , ou médifans : 
Point de ces gens que Dieu confonde >' 
De ces fots dont Paris abonde , 
Et qu'on y nomme beaux efprits , 
Vendeurs de fumée à tout prix ; m 
Au riche faquin qui les gâte , 
Vils flatteurs de qui les empâte , 
Plus vils détracteurs du bon feni 
De qui méprife leur encens. 
Point de ces fades PetîNMaitres , 
Point de ces Houbereaux Champêtre» 
Tout fiers de quelques vains aïeux 
Prefqu'auffi méprifables qu'eux. 
Point de grondeufes pigriéches , 
Voix aigre, teint noir & mains feches ; 
Toujours fyndiquant les appas 
Et les plaifir j (qu'elles n'ont pas ; 
Dénigrant le prochain par zèle , 
Se donnant à tous pour modèle ; 
Ittédifantes par charité , 
Et fages par néceflité. 
Point de Créfus , point de canaille i 
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Point far-tiMit de cette fftctille 
Que l'on appelle graitidè Seigoèoit , 
Fripons fan» probité, fiitia Acéoit ^ 
Se raillant da panrre vQlgaiiB 
Dont la yertu fait la chimeiif ; 
Mangeant fièrement nouh bien ; 
Exieçant (put, -Q^MCootàm déa ^ 
Et dont la ftoile politelSe 
Eoraot , ptnlinaot fins ceSè~, > 

Wtt4ffi*un fôege adroit jpoor dsper 
Le fbt qui s'y mSk attraper. 
Point de ces fendans^ Jtflitaires'^ 
^ *r rogue^auxauoesaklbnBf, 
dt cpffÎQiaiider deafomats^ 
Traitai^ diaciun do haut tù Sas , y 
Donnam 1% loi , tranchant do nwtref 
Bretaîltears, fanfarons peut-être y , 
Toujours prêts à hattr-e on tuer « 
Tcnijours partant de kor méider. 
Et cent fois plus pédacs , me fkaaUt f 
Que tous les ergoteurs ènfemble. 
Loin de nous tous ces ennuyeux ; 
|I|iî$ fi PAT m (brt plus lieuveux ^ 
Il fe rencoatrf un hoctoéte homme. 
Qui d'aucuo: giAad w le renomme , 
Qui foit awapfe comme Tdons^ 
Qw fâche rîr^ avec les foux , 
Et raîronner avec le (âge > 
Qui n'affedte point de kmgag^ » 

(^ ae 4ife point de bim ia»t y 
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^i ne foit pas non plus un fot , 
)ui foie gai fans chercher i Tétre, 
^li foit inftruit fans, le paroitre ^ 
^t ne rie que par gaité , 
X jiamais parmaHgnicé v 
)e mœurs droites fans être auftere? , 
}pi foit fimple dans fes nfutnieres , 
2uî veuille vivre pour autrui 
Lfin qu'on vive aufli pour lui; . 
2ui <&Ghe aflaifbnner la table 
J'appétit, d*hunieur agréable ; 
!îe voulant point. être admiré, 
Se voulant point être ignoré , 
Tenant fon coin comme les autf^ 9 
Allant fes folies aux nôtrea; 
laillant fans jamais infulcer , 
laitié &ns jamais s'emporter ; 
fiuoARt le plaifur fans crapule » 
Ennemi du petit fcrwpule ; 
Buvant fans rifquer U raifon , 
Point pbiîofoplie hers de faifon , 
En un mot d'un tel cariaâeie , 
Op'aveclui nous puiillons noueptairev 
Qu'avec nous il & plaife suffi» 
S'il eft un.bomme &it ainft 
Donnez-lé nous , je voua f^pli^t 
Mettez-le en notre oompi^me ; 
}e brilc déjà de le voir , 
Et de l'atraer c'eft laon «levoîr j 



Avant (pie de nous le produire 
De le coniidtre. Ceft aflèx « 
Montccx-le-noin fi rons olèzt 
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P Ki B àti éaréibè ebntiyéidP 
Gtace à EHèn vote! lâfemalat : . 
Des diverdflesiens pieux. 
On ra de nèuvainé en netitaine. 
Dans chaque Eglife on (b {Promené 
Chaque autel y charme les yeux ; 
Le luxe , & la pompe mondaine 
V brillent à Thonneurdes Cîeux. 
Là , maint agile Energumene 
«Sert d'Arlequin dans ces fainta lie 
Le moine ignorant s'y démené, 
Récitant , à perte d'haleine , 
Ses oremus myftérieux ; 
Et criant d'un ton furieux 
Fora , fora , par faînte Eugène ? 
Rarement la iemonce efl vaine , 
Diable & fi:à-a*enteiid«nt bien miei 
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L'un à l'autre obéit fans peine. 

Sur des objets plus gracieux 
La diverfité me ramené. 
Dans ce temple délicieux. 
Où ma dévotion m'entraîne, 
Quelle agitation foudaine 
Me rend tous mes fens précieux) 

Illumination brillante , 
Peintures d'une main favante , 
Parfums deftinés pour ies Dieux ; 
Mais dont la volupté divine 
Déledte Thumaine narine 
Avant de fe porter aux cîeux; 
Et toi mufique raviflante ! 
Du Carcani chef-d'œuvre harmonieutf 
Que tu plais quand Cattine chante t . 
Elle charme à la fois notre oreille & nos 
yeux. 

Beaux fons , que votre effet eft ten« 
dre !' 
Heureux l'amant qui peut s'attendre 
J)'occuper en d'autres momens , 
La bouche qui vous fait entendre , 
A des foins encor plus charmans ! 
Mais ce qui plus ici m'enchante , 
C'efl mainte dévote piquante, 
Au teint frais, à l'œil tendre & doux; 
Qjii, pour éloigner tout fcrupule , 
Vient à la Vierge à deux genoux , 
Offrir dans l'ardeur qui la brûle , 
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Tous lec rœun qa'clle attead' 
Tela font les familiers collo 
Tels Font les ardcns (ôlitoqses 
Des gens dévots encefaintUe 
Ma fol )e né m 'éronne gunea 
Quand on fait sinC fc» prierai 
Qji'oi utdugo6t il prier Otea. 



IMITATION Lia 
ffune fSuuifon ItaUcnnt de Â 



' VTKa C b & tant de trompe 
Grace i tes coquetteries y 
Nîce , je refpire enfin. 
Mon coeur libre de Ta clula* 
Ne déguife plus fa peine ; 
Ce n'eft ptus un fonge vain. 

Toute ma ââme ell éteinte 
Sous one cotere feinte 
L'Amour ne (è cache plus. 
Qji'on te nomme en ton Bbfer 
Qu'on t'adore en ma préfenc 
Mes feus n'en font point cir 

En paix , f^ns tci je tommi 
Tu n'es plus quand je m'éveil 
Le pieiaiet de mes defiis. 
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Rien de ta part ne m'agite ; 
Je t'aborde & }e te quitte, 
Sans regrets & fans plaifirs. 

Le fouvenir de tes charmes » 
Le fouvenir de mes larmes 
Ne fait nul effet fur moi. 
Juge enin comme je ti'aime : 
Avec mon-riral kii même 
Je pourrois parler de toi. 

Sots fiere , HKhs inhmnaine , 
Ta fierté n'eft pas moins vaine 
Que le ferait ta douceur. 
Sans être ému }e t'écoute 5 
Et tes yeux n'otit plus de route 
Pour pénétrer dans mon cœur. 

D'un mépris , d'tine careffe, 
Mes plaifirs 00 ma trifteffe 
Ne reçoivent pkrs la loi. 
Sans toi l'aime les bocages ; 
L'horreur des antres fauvag^s 
Peut me déplaire avec toi. 

Tu ine parois cncor belle , 
Mais , Nice , tu n'es plus ceMc 
Dont mes feiis font enchantés. 
Je vois , devenu plus fagc , 
Des défauts fur ton vifage , 
Qui mê fembloîent des beautés. 

Lorfque je brlfài ma chaine. 
Dieux , que j'éprouvai-de pttnc! 
Hélas 2 je crus en meufir I 
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ffiais quand on a du courage ^^ 
Pour fe drer d*efclavaee 
Que ne peut*on point fouffrir 1 

Ainfi du piège perfide , 
Un oifeau fiœple & timide 
Avec effort échappé, » 

Au prix des plumes qu'il laiiTe 
Prend des levons de fageilè » 
Pour n'être plus attrapé. 

Tu crois que mon coeur t*a( 
Voyant que je parle encore 
Des foupirs que j'ai poulTés ; 
Mais tel an port qu'il defire , 
Le Nocher aime à redire 
Les périls qu'il a pafTés. 

Le guerrier couvert de gloir< 
Se plait ,' après la vidtoire , 
A raconter fes exploits ; 
Et l'efclave , exempt de peine , 
Montre avec plaifir la chaîne 
Qu'il a traînée autrefois. 

Je m'exprime fans contraim 
Je ne parle point par feinte , 
Pour que tu m'ajoutes foi ; 
Et quoi que tu puifTes dire , 
Je ne daigne pas m'inftruirc 
Comment tu parles de moi. ^ 

Tes appas , beauté trop yaîni 
Ne te rendront pas fans pein& 
Va auifi fidèle iunant« 
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^a perte eft moins dangereufe ; 
Je fais qu'une autre trompeufe 
j5e trouve plus aifément 



'^ 
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^^ U'a mégarer dans ces bocages 
Mon cœur goûte de voluptés ! 
Que je me plais fous ces ombrages S 
' Qlie j'aime ces flots argentés ! 
Douce & charmante rêverie , 
SolitudQ aimable & chérie ^ 
Puifliezrvous toujours me charmer ) 
Pe ma trifte & lente carrière 
Rien n'adoucicoit la mifere 
Si je ceiTois de vous aimer, 
ïuyez de cet heureux afyle , 
Fuyez , de mon ame tranquille y 
Vains & tumultueux projets ; 

yout pQiiYfiz promettre ûui^ osSk 



i 
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Et le bpnbcur & la fag^fe , 
Mais vous ne les donnez jami 
Quoi ! l'homme ne ^lurra^t'il 
A moins que fon cœur ne fe 
Aux foifl» d'tm ttotHeox «reai 
Et fi le tem$ coule (i vite , 
Au lies de retarder fa fbite, 
Faut41-encof la^évènk? ■ • 
Oii ! qu'avec moins de prév< 
La vertu , la fimpte iàRoceno 
Font des heureux à peu de ft 
Si peu de bica &fliir aa fage> 
Qu'avec le plus léger partage 
Tous fes defirs font fatisfaics. 
Tant dé foin^r, tant de pré 
Sont moins des fruits de la pr 
Que ftes fruits^ de j'ambinod 
L'homme, content du nécefl; 
Craint j>qo la fortune conti^ 
Quand fon coeur 'CfV fans pa£ 
Paflions, fpurces de délices , 
Paffions , fowroeS'de'fupplioei 
Cruels tyrans , doux féduébeo 
Sans vos fuvetirs impécueufes 
Sans vos amorces 'dàngeceafi 
La paix (ieroit dans tons les 
Malheur a,u mortel méprî&b 
Qui dans fon ame infattable 
Nourrît l'ardente foif dèil'a 
Qjxe da vil penchant quiXen 
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Chaque inftant il trouve la peine 
Au fond même de fan trcfor ! 
Malheur à Tame ambitieufe , 
De qui l-infolence odieufe 
Veut affervir tous les humains ! 
Qu'à fes rivaux toujours en bute i 
L'abime apprêté pour fd chiue 
Soit creufé de fes propres mains ! 
Malheur à tout homme farouche , 
A tout mortel qu« rien ne touche 
Que fe propre félicité ! 
Qu'il éprouve dans fa mîfere , 
De la part de fon propre frère » 
La même infenfibiiité ! 
Sans doute un coeur né pour le crime/ 
Eft fait pour être la vidime 
De ces aifreuiès paffions ; 
Mais jamais du Ciel condamnée , 
On ne vit uile ame bien née 
Céder à leurs féduétions. 
Il en eft de plus dangereufes , 
De qui les amorces ilatteufes 
Déguifent bien mieux le poifon , 
Et qui toujours , dans un cœur tendre^ 
Commencent à fe faire entendre 
En faifant taire la raifon ; 
Mais, du moins leurs leqons charmante^ 
NMmpolent que d'aimables loix : 
La haine & fes fureurs fanglantes 
S'endorment à leur douce voix. 
Théâtre & Poejtes. O 
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Des lêndmenE Ù l^dmes 
Sciont-ils toujours comfiattut 
Nous les mettons au rang desi 
Ils dcrroient être des vertus. 
Pourquoi de ces pencluns aîoi 
Le Ciel nous fait-il un touim< 
Il en eft tant de plus coupai 
Qji'il traite moins fcveremenl 
O difcours Hop remplis de cl 
£ft-ce à moi de tous écouta 
Je fais aVec mes propres an 
Les maux que je tçux érite 
Une langueur enchanteie(re 
Me pourfuit jnfqu'en ce féjou 
J'y veux moialîfei fans celTe 
Et toujours j'y Congé, k l'anu 
Je fens qu'une ame plus trai 
Plus exempte de tendres foini 
Plus libre en ce charmant afy 
Philofopheroit beaucoup moii 
Ainfi du ' feu qui me dévore 
Tout fert à fomenter l'ardeu 
Hélas ! n'efl^il pas tems encon 

Sue la paix règne dans mon c 
éjà de mon ^ptieme luftre 
Je vois le terme s'avancer V 
Séjà la jeuneHe & Ton luftri 
Chez moi commence à s'elïai 
la trifte & févere fagefie 
fera bientât fuir les amours 
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filinitftt la pefante vieillefle 
Va fuccéder à mes beaux jours. 
Alors les ennuis de la yie 
ChalTant Taimable volupté» 
On verra la phllofophie 
Naître de la néceflité ; 
On me verra , par îaloufie , 
Fréchet mes caduques vertus > 
Et fouvent blâmer par envie 
Les plaifirs que je n'aurai pluSk 
Mais malgré les glaces de 1 âge , 
Raifon, malgré ton vain effort. 
Le £ige , a louvent fait naufrage 
Quand il croyoit toucher au port 

G fageife ! aimable chimère] 
Douce illufion de nos cœurs \ 
Ceft fous ton divin cara<ftere 
Que nous encenfons nos erreurs. 
Chaque homme t'habille à fa mode, 
Sous le mafque le plus commode 
A leur propre félicite'; 
Ils déguifent tous l^r foibleffe » 
£t donnent le nom de fagelTe 
Au penchant qu'ils ont adopté. 

Tel , chez la Jeunefle étourdie , 
Le Vice inftruit par la folie , 
Et d'un faux titre revêtu» 
Sous le nom de philofophie , 
Tend des pièges à la vertu. 
Tel • dans, une route contraire t 

ft 
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On voit le fanatique auftere, 
En gQerte avec tous: fes tiefirs. 
Peignant Dieu toujours en colère 
Et ne s'attachant , pour lui plaire 
Qu'à fuir la joie & les plai&rs. 
Ah ! s'il exiiloit un vrai (âge , 
Qpe, différent en fon langage, 
!Çt plus difierent en fes mœurs. 
Ennemi des vils fédudeurs , 
D^une' l^geifeplus aimable. 
D'une vertu plus fodable , 
Il joindroit lejufte milieu 
A cet hommage pur & tendre , 
Que tous les cœurs aiiroîent dû reo 
Aux grandeurs , aux bienfaits de Di( 
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MUSIQUE 

FRANÇOISE. 
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Sunt verba ^ votes , prateréàque nihil. 
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AVERTISSEMENT. 
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A querelle excitée taniïie dcr» 
niere à t Opéra n'ayant abouti qtCà 
des injures , dites d'un côté avec 
beaucoup d^efprit & de t autre aveo 
beaucoup d^ animofité ^ je ny von- 
lus prendre aucune part; car cette 
tjpece de guerre ne me convenoit en 
aucunfensy & je fentois bien qut 
te n*étoit pas le tems de ne dire que 
des raifons. Maintenant que Us 
Bouffons font congédiés , ou prêts 
.à Vitre , 6* qu^il n eff plus queffioh 
de Cabales , je crois pouvoir ha^ 
[arder mon fentiment , &je le dirai 
avec ma franchife ordinaire ^ fans 
craindre en cela tVojfenfer perfonne ; 
// me femble même que fur un pa* 
reilfujet toute précaution feroit in- 
jurieufe pour les LeSeurs ; car j^a* 
voue que j^auroisfort mauvaife opi'* 

04 
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mon d*un Pettptè{^) qUidonnirùit 
idts chmfçns une imponanu tidè' 
chU i qui jirûU jftui de cas de fis 
Muficiens que de fes Philojbphes i d* 
^ei lequel U foudroie parler de Hth 
jf que avec plus de €Jjt;pn/pèSianqiie 
^ plus ^dyes fujets de morme. * 
Ç^ P^ Ia raifin !pf^,je yjâis 
^J^expa/ff- que iqw>iqM quelques-uns 

.m\accùfent , . 4 ^ m*^''^ ^ ? . ^^ 
voir .manqué de rejpeS à ht M^ 
é^iu Frmçoife dans ma première iaî^ 
t'ion^ û reJpeS ieaucoup plue grand 
f& rcjiimc que je, dois a la Nation^ 
r^empichcm de rien changer à. cet 
égard dans ulle-ci. 

Une chofc prcfque incroyaile jji 
elle regardait tout autre que moi , 
C'UJl quon ofc m* accufer Savoir parti 



(*) De peur fue mes LeOenrs ne prennent 
les dernières lignes de cet alinéa pour une 
fatyre ajoutée après coup , je dois les avertir 
«qu'elles font tirées exaftement de la première 
édition de cette lettre; toiit ce ^ui fuit fu{ 
ajouté dans U i^conde.^ 
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de la langue avec mépris dans un 
Ouvrage où il rien peut être quef» 
iion que par rapport à la MuJ^que. 
Je ri M pas changé là-dejfus unfeul. 
mot. dans cette édition , ainji en la 
parcourant de fens- froid ^U Lecteur 
pourra voir fi cette accufation ejt, 
jufie. Il efi vrai que quoique^ nous 
ayons eu (Texcellens Poètes &menie 
quelques Muficiens qui ri étoient pas, 
fans génie , je crois notre langue peu 
propre à la Poijie , & point du tout 
à la Mufique. Je ne crains pas de 
ni en rapporter fur ce point aux Poér 
les mêmes ; car quant aux Mufi-^ 
ciens , chacun fait qiion peut fe dif 
penfer de les confulter fur toute 
affaire de raifonnement» En revan- 
che , la langue Françoife meparoit 
celle des Philofophes & des Sages 
(*) ; elUfemble faite pour être tor- 



' ('*') C'eft le fentiment de l'Auteur de la Lettre 
fîif les Souf 4s & les Muets ; feniimtnt qu'il 
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uigat nommage ^ue /e croie 
KTtdrt à celte belle &fage 
dont foi le honkeur de Jair\ 
€Û de tâcher de tu la point 
Quoique je ru veaitte & 
foint changer di ton avec le 
^utje liattende rien de lui 
je me foucie tout aujjt peita 
lyres qtu de fes éloges , je 
Ttfpecher beaucoup plus que a 
^Ecrivains mercenaires & 
reuxqui Ufiatltnt paw Uti 
Ce rejpeH , il efi vrai ^ ne 
pas dans de vains minaget 
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appuyant par des raifcns Jolides le 
fcntimcnt quon leur prcpofe , fi* 
c^efi ce que je me fuis toujours ef^ 
forci de faire. Ainfi de quelque fens 
quon veuille envifager les chofes ^ 
en appréciant iquitablement toutes 
les clameurs que cette Lettre a ex^ 
citées j y ai bien peur , qu^à la fin , 
mon plus grand tort nefoit d^ avoir 
raifon ; car je fais trop que celui' là 
ne me fera jamais pardonné. 
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Ous fouvenez-vous , Monfieur, de 
rhîftoire de cet enfant de Sîléfie dont 
parle M. de Fontenelle , & qui ctoitné 
avec une dent d'or? Tous les Doéleurs 
de rAUemagne s'épuiferent d'abord ea 
favantes diflertatîons , pour expliquer 
comment on pouvoît naître avec une 
dent d'or : la dernière chofe dont oa 
s'àvifa fut de vérifier le fait , & il fe 
trouva que la dent n'étoit pas d'or. 
Pour éviter un fcmblable inconvénient, 
avant que de parler de Texceilence de 

Aotoe-Mufiqu«rî)^ (^fo>^ peut- être bon 
de s'aCTurer de fon exiftence , & d'exa- 
iminer d*abord , non pas fi elle eft d'oc^ 
xnais fi nous en avons une. 
L^ Allemande 3 ies Erpagnols & les. 



\ 
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Anglois , ont long-tems prétendu pot 
féder une Mufique propre à leur lan- 
gue : en efièt ib avoient des Opéra 
Kadonaux qu'ik admiroient de trè^ 
bonne fol » & ils étoient bien perftiadés 
qu'il y alloit de leur gloire à kifler abo- 
lir ces chefs-d'œuvres infupportables à 
toutes les oreilles « excq>te les; leurs. 
Enfin le plaiiir Tu emporté chez eux 
fur la Tanité , ou do moins ; ils Vea 
font fait une «dcfox entendue de &- 
crifier au goût & à la rtûfon , des p^ 
ia^és qui rendent fou?ent lés Natio&s 
ridicules , par llioimeiir même qu*elles 
y attachent 

Nous fommes encore en France^ 
regard de notre Mufique ^ dans les feâ- 
timens où ils étoient alors fur la leur ; 
mais qui nous aiTurera que pour avoir 
été plus opiniâtres , notre entêtement 
en foit mieux fondé ? Ignorons - nous 
combien Phabitude des plus mauvaifes 
chofes peut fafciner nos fens en leur 
faveur^*"), & combien le raifonneinent 

mtmmmÊÊmmmmÊamÊÊmmmmmmmmmàmmimrmmmmmimmmÊlê 

(*) Les ciiricux feront peut-être bien sâdes 
ée trouver ici le paiTage^ iiiivant , tirt àim 
ancien partifan <hi coin de ki Reine , & q«a 
je m*abiliej» de traduice poi» de fet bosM 
ysiloaf. 
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ment & la réflexion font nécefTaires 
pour reélifier dans tous les beaux-arts , 
l'approbation mal entendue que le Peu- 
ple donne (buvent aux productions du 



Et reverfiis eft Rtx fiiJIhmu Carolus , &* eeltiB 
èrdÊvit Ji»ms Pa/cha cum Domno ^pojt9lic». Eccê 
êrta efi rtntentiù fer dies fefios Psfchét inter Can^ 
tores ^Romanorum CJ" GoUorum : Dicekant fe GdUi 
mdius coHtare & puichrius quam Rêmani, Dict^ 
inMt fe Romani do&iffànè cantiltnas EcclefiafiicAS 
ffftrrt , peut' d»&i fuêrant à faii&o Gregcriw 
PspÀ ; Gailos corrupti cantate , (^ cantàUnam 
Jànam defiruende dilacerare, J^ua eententie anie 
Demnum Regem Carolum pervenit, GalU vere ^ 
frefter fecuritatem Domni Régis Careli^ vaide 
exprebrabant eanUribus Remanis. Remani ver^ 
frepter auûeritatem magna de&rina eos finîtes ^ 
rujtiees , ^ indo&es velnt bruta animalia affirmée 
kant, £7 do£irinam SanUi Gregerii praferebanÈ 
rufiicitati eorum ; &* cum aitercatie de neutrA 
fsarte finiret , ait Domnus paj/umu Rex Carelue 
sÀ fuos Conter es \ Dicite palam quis ptrier efi ^ 
CT* quis melior , aut fons vivus , aut rivuli ejus 
lengè decurrentes 1 Refponderunt emnes nnavoee^ 
fentem velut caput éf eriginem purierem effe » 
rrifuhs autem ejus quante longius à fente recefferint ». 
tante turbuientos , £r J^rdibus ac immunditiis cer^ 
ruptes ; £7* ait Demnus Rex Carehts ; revertiminà 
ves ad fentem San&i Gregerii , quia manifefi^ 
eorrupifiis cantilenam Ecclefiafiicam, Mex petiit 
Demnus Rex Carelus ab ^driane Papa Cautères ^ 
qui Franciam corrigèrent de cantu. At itle dédit 
ti Theedorum ^ BenediSum de&ijmes Confères^ 
qui à SanUe Gregerie eruditi fuerant , tribuitquë 
jdintiphonarios SanUi Gregfitii , ques ipfe netaverat 
meta Remaua, Demnus vere Rex Carelus revertem- 
ÎB Franciam mfit wium Cantertm in Mtti* civiUU 
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plus mauvais goût , & détruire le faux 
plaiGr qu'il y prend? Ne feroit-il donc 
point à propos , pour bien juger de la 
Mufique Fran(;oife , indépendamment 
de ce qu'en penfe la populace de tous 
les Etats, qu'on efTayât une fois de la 
foumettre à la coupelle de la raîfon, 
& de voir fi elle foutiendra l'épreuve t 
Concedo ipfe hoc multis « difoit Platon , 
vohiptatc Mupcam judicandam , fed 
iîlam ferme Muificam ejje dicopidduTr 



alterwH in Sueffcnis csvitate , frscipsens de •mnim 
but eruitéttibut franciét Mt^ijtru fihêiM Antù 
fhfinarhi eit sd corrigendum trsdere ^ ^ ab eis 
difcere cantdre. Corre&i fwtt et^o Jintipkonarii 
Francorum , qws unufquifque pro arbitrio fuo vi- 
tiaverat , addens vel minuens , £7* omnes Francis 
Cautores didicerunt notam Romanam quam nuns 
vocant nottan Francifcam : Excepta quod txemulas 
njel vinnulas , Jive colUfibiles vel fecabiles voccs 
in paniu non peterant perfeSe exprimere Franci , 
naturalivoce barbarfca frangentes in gutture voces , 
quam potins exprimentes. Majus autem Magijlerium 
cantandi in Métis remanft , quofitumpte Ma» 
gifterium Romamusn fuperat Metenfe in arte ca*' 
tandis tanti fuperat Meten/is cantilena coterai 
fcholas Gailorwn. Similiter erudierunt Romani Canr 
tores fupradiâos Cantores Francorum in arte orga^ 
nattdi', CT Domnus Rex Caroltu iterum à RotnÀ 
artis grammatica ET computatoria Magifiros fecum 
adUuxit tn Franciam , ^ uhique ftudium litterarum 
expandere jujjit, Ânie ipfum enirn Domnum Regcnt 
Carolum in GalUâ nhilitm fiudiwn fmrat Ubtnh 
Uwn aiiiiéflf. 
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rimam qiia optimos ^fcitifque eruditos 
dekiict. 

Je n'ai pas deflein d'approfondir ici 
cet examen ; ce n'eft pas TafFaire d*iinc 
Xettre , ni peut-être la mienne. Je vou* 
drois feulement tâcher d'établir queU 
<)ues principes , fur lefquels , en atten'^ 
dant qu'on en trouve de meilleurs ^ les 
jRiaitres de TArt, ou plutôt les Philofo* 
phes pufTent diriger leurs recherches : 
car , difoît autrefois un Sage , c'eft au 
Poëte à faire de la Foéfie , & au I\Iufi<- 
cien à faire de la Mufique; mais il n'ap- 

Î)artient qu'au Philofophe de bien par* 
er de l'une & de l'autre. 

Toute Mufique ne peut être compa* 
fée que de ces trois chofes ; mélodie 
ou chant , harmonie ou accompagne^ 
ment, mouvement ou mefure (*). 

Quoique le chant tire fon principal 
caractère de la mefure ; comme il naift 
immédiatement de l'harmonie ^ & qu'il 
aflujettit toujours l'accompagnement 
à fa marche , j'unirai ces deux par« 



(^) Qaoiqu^on entende par mefure la détermi- 
nation dn nombre & du rapport des tems , 8c 
par mùuvement. celle du degré de viteiTe , j^ai crn 
pouvoir ici confondre ces chofes fous Tidée gé- 
nérale de modification de la durée ou Un teins. 
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ties dans un même article, puis jepaN 
lerai de la mefure féparément. 

L'harmonie ayant &n principe dans 
la nature , eft la même pour toutes les 
Nations , ou fi elle a quelques diiEot^ 
lences , elles font introduites jpar celle 
de la mélodie : ainfi ; c'en de It 
mélodie feulement qu'il faut tirer le 
caractère particulier d une Mufiqve 
Nationale ; d'autant plus que ce ca- 
laâere étant princinalement denoé 
par la langue , le cnant proprement 
dit , doit reSentir fa plus grande in- 
fluence. 

On peut concevoir des langues plos 
propres à la Mufique les unes que les 
autres ; on en peut concevoir qui ne le 
feroient point du tout Telle en pour- 
roit être une qui ne feroit compo- 
fée que de fons mixtes , de fyllabes 
muettes , four des ou nazales , peu de 
voyelles fonores , beaucoup de con- 
fonnes & d'articulations , & qui man- 
queroit encore d'autres conditions 
elTentielles ^ dont je parlerai dans l'ar- 
ticle de la mefure. Cherchons , par 
curiofité , ce qui réfulteroît de la Mu- 
fique appliquée à une telle langue. 

Premièrement , le défaut d'éclat dans 
le fon des voyelles obb'geroit d'en 
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donner beaucoup à celui des notes , 
6 parce que la langue feroit fourde , 
la Mufique feroit criarde. En fécond 
lieu , la dtireté & la fréquence des 
eonfonnes forceroit à exclure beau«» 
coup de mots , à ne procéder fur les 
autres que par des intonations élé- 
mentaires , & la Mufique feroit infi. 
pide & monotone ; fa marche feroit 
encore lente & ennuyeufe par la même 
raifon , & quand on voudroit prefler 
an peu le mouvement , fa vitefle reC 
fembleroit à celle d'un corps dur & 
anguleux qui roule fur le pavé. 

Comme une4elle Mufique feroit de- 
nuée de toute mélodie agréable , on 
t&cheroit d'y fuppléer par des beau* 
tés fadtices & peu naturelles ; on la 
chargeroit de modulations fréquentes 
& régulières , mais froides , fans grâ- 
ces & fans expreflion. On inventeroit 
des fredons , des cadences , des ports 
de voix & d'autres agrémens poiliches 
qu'on prodigueroit dans le chant , & 
qui ne feroient que le rendre plus 
ridicule fans le rendre moins plat. La 
Mufique avec toute cette mauflade pa- 
rure refteroit languiflante & fans expref- 
fion , & fes images , dénuées de force 
Se d'énergie , peindroient peu d'objets 
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,en beaucoup de notes, CQJnaie eei 
écritures gothiques , dont les ligoa 
rempiies de traits ft de lettres fign- 
j%S8 , ne contiennent que deux oo 
^rois mots , & qui renferment trcs-pen 
de fens en un grand. efjpace* 
. L'impoffibilité d*ihventer de&ohaiits 
agréables obligeroit les Compofiteors 
ajourner tous leurs foins du côtédl 
riiarmonie , & èiute de beautés résl* 
les , ils y intfpduiroieot des henitk 
de convention , qui n^auroient prst 
que d^autre mérite que la diifficnlté 
vaincue : au lieu d'une bonne Mn6- 
que , ils imagineroîent une Mufiqve 
Êyante ; pour fuppléer au chant, il» 
multiplieroîent les accompagnemens; 
il leur en coûteroit moins de placer 
beaucoup de mauvaifes parties les unes 
au-deffus des autres., que d'en faire 
une qui fût bonne. Pour ôter Pinlipi- 
dicé , ils augmenteroient la confufion; 
ils croirolent faire de la Mufique , & 
ils ne feroient que (}u bruit. 

Un autre effet qui réfulteroit du dé- 
faut de mélodie , feroic que les Mufi- 
ciens n*en ayant qu'une fauffe idée, 
trouveroient par-tout une mélodie à 
leur manière : n'ayant pas de vérita- 
ble chant , Us lourdes de chant ne 
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4eur coûteroient rien à multiplier , 
parce qu*ils donneroient hardiment ce 
nom à ce qui n'en feroit pas ; même 
jufqo'à la Bafle-continue ) à TunifTon 
de laquelle ils feroient fans fac^on ré* 
citer les Ba (Tes- tailles , fauf à couvrir 
le tout d*une forte d'accompagnements 
dont la prétendue mélodie n'auroit au« 
cun rapport à celle de la partie vocale* 
Far-tout où ils verroient des notes ils 
trouverolent du chant, attendu qu'en 
effet leur chant ne feroit que des no« 
tes. Voces , prdtereàque nikiL 

PalTons maintenant à la mefure , 
dans le fentiment de laquelle confifto 
en grande partie la beauté & TexpreC. 
fion du chant. La mefure efl: à-peu-près 
à la mélodie ce que la fyntaxe ed; au 
difcours : c'eft elle qui fait l'enchaîne- 
ment des mots ; qui diftingue les phrtw 
ies , & qui donne un fens , une liai« 
fon au tout. Toute Mufîque dont on 
ne fent point la mefure reifemble, (i 
1% faute vient de celui qui t'exécute , à 
une écriture en chiffres y dont il faut 
néceflairement trouver la clef pour en 
démêler le fens ; mais fi en effet cette 
Mufique n'a pas de mefure fenfible ^ ce 
n'eft alors qu'une collection confufe 
de mots pris au hazard & écrits fans 
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fuite , auxquels le Leâeur ne trouve 
aucun fens , çarce que PAuteur n^ 
en a point nus. 

J'ai dit que toute Mufique Natio* 
nale tire'-fon principal caraâere de h 
langue qui lui eft propre , & je dois 
^ajouter que c*eft principalement hi 
profodie de la langue qui conilitue oe 
caraétere. Comme la Mufique yocale 
a précédé de beaucoup linArumeii- 
tale , celle-ci a toujours requ de Fao^ 
tre fes tours de chant & fa mefure » ft 
les diverfes mefures de la Mufique vo- 
cale n'ont pu naître que des diverfes 
manières dont on pouvott (catider k 
difcours & placer les brèves & les lon- 
gues les unes à l'égard des autres : ce 
qui eft très^évident dans la Mufique 
grecque , dont toutes les mefures 
n'étoient que les formules d'autant de 
îhythmes fournis par tous les arrange- 
mens des fyllabes longues ou brèves , 
8c des pieds dont la langue & la Poe- 
fie étoîent fufceptibles. De forte qae 
quoiqu'on puiffe très.- bien diftlnguer 
dans le rhythme mufîcal la mefure de 
la profodie , la mefure du vers , & la 
mefure du chant , il ne faut pas dou* 
ter que la Mufique la plus agréable, 
ou du laoïa^ V^ uûauis. cadencée -, n^ 
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foit celle où CCS trois mefures concou* 
lent enfemble le plus parfaitement 
qu'il eil pofTible. 

Après ces éclaircifTemens , je reviens 
à mon hypothefe , & je fuppofe que la 
même langue, dont ie viens de par* 
kr , eût une mauvaife profodie , peu 
marquée , fans exadtitude & fans pré* 
cifion , que les longues & les brèves 
n'eulTent pas entr'ell€s en durées & en 
iiombrts des rapports Amples & pro* 
près à rendre le rhythme agréable , 
exadt , régulier ; qu'elle eût des lon- 
K gués plus ou moins longues les unes 
que les autres ; des brèves plus ou 
moins brèves , des fyllabes ni brèves 
ni longues , & que les différences des 
vnes & des autres fufTent indétermi- 
nées & prefque incommenfurables : 
il eft clair que la Mufique Nationale 
étant contrainte de recevoir dans fa 
mefure les irrégularités de la profodie , 
n'en auroit qu'une fort vague , inégale 
Se très-peu fenfible ; que le récitatif 
k fentiroit , fur-tout , de cette irré* 
gularité ; qu'on ne fauroit prefque 
coniMent y faire accorder les valeurs 
des notes & celles des fyllabes ; qu'on 
feroit contraint d'y changer de me* 
fure à tout moment , & qu'on ne 



teur qu on )oignit a ce acrau 
de l'égalité des tems fe pcrdn 
renient dans l'efprit du Chant 
l'Auditeur , & qu'enfin la mefui 
plus fenfible, ni- Tes retour! 
elle ne feroïc alTujettie qu'ai 
du Muficien , qui pounoit i 
inftant la pielTer ou ralentir à 
de forte qu'il ne feroit pas 
dans un concert de fe paltei 
qu'un qui la marquât à tous , 
fantaifie ou la commodité d'u 
C'ell ainfi que les A<fleursc 
loient tellement l'habitude d 
vir la mefure , qu'on les e: 
même l'altérer i deiTein dans 
ceaux où le Compofiteur fer 
à bout de la rendre fenGble. 
la mefure feroît une faute < 
compofition , & la fuivre e 



suit LA MusïauE Françoise. ^57 

niîfaudroit que s'attacher avec foin à 
ce qui déplaît à tous les autres. 

AuiTi avec quelque art qu'on cher* 
Ciiàt à couvrir les défauts d'ufie pa* 
teiUeMu(îque,il feroit imponibie qu -elle 

{Aùt jamais à d* autres oreilles qu'à cel- 
és ides naturels du pays où elle feroit 
en ufage ; à force d'cfluyer des repro- 
ches fur leur mauvais goût , à force 
d'entendre dans une langue plus fa- 
vorable de la véritable Mufique , ilff 
chercheroient à en rapprocher la leur , 
& ne feroient que lui ôter fon carac- 
tères la convenance qu'elle avoit avec 
h langue pour laquelle elle avoit été 
faite. S'ils vouloient dénaturer leur 
chant , ils le rendroient dur , baroque 
& pirefque inchantable ; s'ils fe con. 
tentoientde l'orner par d'autres accom- 
pagnemens que ceux qui lui font pro- 
pres , ils ne feroîént que marquer mieux 
fa platitude par un contrafle inévita* 
bîe ; ils ôteroient à leur Mufique la 
feule beauté dont elle ctoit fufcepti- 
ble , en ôtant à toutes fes parties l'uni* 
fbrmité de caradere qui la faifoit être 
une ; & en accoutumant les oreilles 
à dédaigner le chant pour n'écouter que 
Ja fymphonie , ils parviendroient enfia 
TMâm & Poéjîcs. P 
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à ne faire fervir les voix que d'acconw 
jpagnement à Taçcompagnement. 

'Voilà par quel moyen la MuGque 
d'une telle Nation fe diviferoit en Mu« 
iîque vocale & inftrumentale ; voila 
comment , en donnant des caraâerea 
diiFérens à ces deux efpeces , on en 
feroit un tout monftrueux. La fym- 
phonie voudroit aller en meFure , & le 
chant ne pouvant foulFrir aucune gêne^ 
onentendroit fou vent dans les mêmes 
morceaux les Adeurs & TOrcheflre fe 
contrarier |& fe faire obftacle mutuel- 
lement. Cette incertitude & le mélange 
des deux caraderes introduiroient dans 
la manière d'accompagner > une froi- 
deur & une lâcheté qui fe tourneroic 
tellement en habitude , que les Syni- 
phoniftes ne pourroient pas , même en 
exécutant de bonne lYlufique , lui lait 
fer de la force & de l'énergie. En la 
jouant comme la leur , ils Ténervo- 
loient entièrement; ils feroient forts ks 
doiix , doux les forts, & ne connoî- 
troient pas une des nuances de ces deux 
mots. Ces auttes. mots, rinforzandoi 
dolce ( * ) 5 rijoluto, con gujïo^fpiri^ 
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t^fb^fofltnuto^ coti brio^ n'aureieiit pas 
même de fynonymes dans leur langue^ 
^ celui XexpreJ^on n'y auroit aucua 
fens. Us fubfticneroient je ne (ais corn* 
bien de petits ornemens froids & mauC- 
&des à ta vigueur du coup d'archer. 
QuelqiM nombreux que fût TOrchedre ^ 
il ne feroit aucun effet, ou n'en feroic 
qu'un â^défagréable. Comme l'exécu- 
tton feroit toujours lâche , & que les 
Symphoniftes aimeroient mieux jouer 
proprement que d'aller en mefure , ils 
ne feroient jamais enfemble : ils ne 
poufroient venir à bout de tirer un: 
fen net & jufte ^ ni de rien exécutée 
tlans Ton caraAere , & les Etrangers fe» 
toient tout furpris qu'à quelques-uns 
près , un Orcheftre vanté comme le pre^ 
mier du monde^feroitàpeinedigne^des 
tréteaux d'une guinguette ( ^ ). Il de. 
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Frant^ qoi fâchent la différence de fianê gc 
éâicê^ ke'tfi £bit inutilement qnlh la fàiu 
roient s car ^i d^entr*eux feroit en eut de la 
rendre? 

( * ) Comme on m*a aifaré qN*il y avoit parmi 
tel SyiSyliDniftes de POpéra, non-ftnlement de 
très-boas violons , ce que je confeÛe qu*ils font 

Îrefqoe tous pris féparément, mais de vérita* 
lement honnêtes-gens qui né fe prêtent point 
aux cabales de leurs- confrères pour mal fervit 
fe Public;' le me hâte d'aJoùter ici cette diftinc 
tkm^ soar réparer, autaat \u'v\ «% ^^«s/l^\^ 

î % 



Hu. mauvais goot i us mettra 
core duH]e(rein prémédité dzns 
cale e^iccucian , dont ils anrqû 
pu Te fixer à leur mal-adrcfTc. 

D'aprcs une autre fupporiEl 
traire à celle que je viens de I 
pounois déduire aifément toi 
qualités d'une véritable Mafiqa 
pour émouvoir , . pour imltei 
plaire , & pour porter au cœur 
douces impreiTions de rhaimon 
ehant ; mais comme ceci no 
teroit trop de notre fujet & 
des idées qui nous font connoe 
Diieus me faamcr à quelques '< 
tions fur JaMuGque Iialiënr 
poifTent nous aider à , inieux j 
la nôtre. , , . . 

Si l'on demandoitlaqnélla d< 
les langijes doit avoir une m 
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& fi Ton demandoit lequel de tous les 
Peiiples doit avoir une meilleure Mufi- 
que , je diroi^ que c'eil celui dont la 
langue y eft le plus propre. C'eft ce 
que j'ai déjà établi ci-devant , & que, 
j'aurai occafion de confirmer dans la 
fuite de cette Lettre. Or , s*il y a en 
Europe une langue propre à la Mufi*^ 
que , G*efl certainement Tltalienne; car 
cette langue eft douce , fonore , har- 
jnonieufe, & accentuée plus qu'aucune 
autre , & ces quatre qualités font pré- 
ciiement les plus convenables au chant. 
Elle eft douce , parce que les articu? 
lations y font peu compofées, que la 
rencontre des confonnes y eft rare & 
fans rudefle , & qu'un très-grand nom- 
bre de fyllabes n'y étant formées que 
de voyelles, les fréquentes élifions en 
rendent la prononciation plus coulante. 
Elle eft fonore , parce que la plupart 
des voyelles y font éclatantes , qu'elle 
n'a pas de diphtongues compofées , 
qu'elle a peu ou point de voyelles 
nazales , & que les articulations rares 
& faciles diftinguent mieux le fon des 
fyllabes, qui en devient plus net & 
plus plein. A l'égard de l'harmonie , 

2ui ,dépend du nombre & de la pro- 
)die' autant que des fons , Tavanta^ 



)42 t E t T Jt E 

de ta langue Italienne cft nanifi^ ftr 
ce point : car il faut remarquer que cr 
qui rend une langue harmonienfe 4: fé* 
xitablementpitcorrfque «dépend moio) 
de la fbrce réelle de fes termes , que 
de la dtftance qu'il y a du.doBxaa 
fort entre les fons qu'elle emploie , ai 
dta choix qu^oii en peut faire pour ici 
tableaux qu'on a à peindre. Ceci fup* 

Îofé , que ceux qui penfent que flta- 
en n'eft que le langage de la doaceur 
& de la tendreffe , prennent h peine 
de comparer âitre elles ces deux ftro- 
phes du Tafie. 

' Teneri fîlegtif e plïicide etranonflle 
Sepullê e cari vezzi e Hete çaci, ' 
-Sorrifi, parolette, e dolciftille 
Si piantp e folpir , troachi e molli baed : 
Fufe tai cofé tutte , c pofcia nnille , 
£t îU foce temprû di lente faci ; 
£ ne formô quel si tnirabil cînto . 
I)i vh * ella ave va il bel fiaaco fuccinto» 

Chiaina gl* abitator de Tombre ettrnr 
Il rauco fuon de la tartarea tromba» 
Treman le fpaziofe atre caverne, 
£ Taer cieco a qnel romor rimbomba ; 
Ke si firidendo mai da le fuperne 
Région! del Cîelo il folgor pioniba, 
Ke si fcofia giammai tréma la terra 
Qjuando i vapori in fen gravida feria» 

Et s*ils défefpercnt de rendre en 
François la douce harmonie de tune , 
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qu'ils efTayent d'exprimer la rauque 
dureté de l'autre : il n'eft pas befoin , 
pour juger de ceci d'entendre la lan- 
gue , il ne faut qu'avoir des oreilles & 
de la bonne foi. Au refte , vous obfer* 
verez que cette dureté de la dernière 
ftrophe n'eft point fourde ^ mais très* 
fonore, & qu'elle n'ed que pour l'oreille 
& non pour la prononciation : car la 
langue n'articule pas moins facilement 
les r multipliées qui font la rudelfe de 
cette ftrophe , que les / qui rendent 
la première (i coulante. Au contraire , 
toutes les fois que nous voulons don« 
ner de la dureté à l'harmonie de notre 
langue , nous fommes forcés d'entafler 
des confonnes de toute efpece , qui 
forment des articulations difficiles & 
rudes , ce qui retarde la marche du 
chant, & contraint (buvent la Mufî- 
que d'aller plus lentement, pr.écitement 
quand le fens des paroles exigeroit le 
plus de viteffe. 

Si je voulois m'étendre fur cet article, 
je pourrois peut-être vous faire voir 
encore que les inverfions de la langue 
Italienne font beaucoup plus favorables 
à la bonne mélodie que l'ordre didaÛN 
que de la nôtre, &qu unephrafe Muf)- 
cale fe développe d'une manière plus 

P4 



degrés , le defir de l'erprit, t 
•celui de l'oieille augmente i 
contraire jufqu'à la fin de 1; 
Je vous prouverois encore 
des furpenfians & des mots e 
pés, que l'heurcufe conllitut 
langue lend.fi Familier à la 
Italienne, eft entièrement Incc 
la nAtre, & que nous n'avon 
moyens pouryfuppléer, que 
ces qui ne font jamais du chan 
dans ces occaftons , raontrenl 
pauvreté de la Mufique , qu 
fources du MuTicien, 

Il me rederoit à parler de 
mais ce point important 
une fi profonde difcudion , i 
mieux la réferver à une . 
main. Je vais donc pafTer a 
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toutes les Nations C *) neutres conîir- 
ment unanimement leur jugement fur 
ce point ; de notre côté nous accu* 
fonsla leur d*être bizarre & baroque(t)^ 
J*Bime mieux croire que les uns ou Us 
autres fe trompent , que d'être réduit à 
dire que dans des contrées où les Scien- 
ces & tous les Arts font parvenus à 
un fi haut degré ^ la Mufique feule eft 
encore à naître. 

. Les tûùins prévenus ç[*entrc nous (**) 
fe contentent de djre que la Mufique 
Italienne & la Françoife font toutes 
deux bonnes , chacune dans fon genr^ , 



C) n a été na tems , dit Mylord Schaftes- 
f)ury^oû l'iifas:e de parlet Franqois acvoit mis 
parmi ndus la Mufique Françoift à la mode. Mais . 
^entôt la Mufique Italienne nons muntram la 
Nature de pins, près , nous dégoûta de l*autre, 
& nous la fit appefcçvoir aufit lourde , anfii 
^te. Se aulB mauflade qu'elle Teft en effet. 
.(•{') n me. femble qu'on n'ofe plus tant faire 
ce reproche à la, mélodie Italienne , depuis 
qu^elle s'eft fR\t entendre parmi nous : c*eft ainil 
4 ne cette mufique admirable n*3 qu^à fe montrer 
telle qu'elle cil pour fe jufiifier de tous les torts 
doitt'on raccufe. 

r (**), Plofienrs condamnent Texclufion totalft 
que Itîs Amateurs de Mufi(][ue donnent fans ba^ 
lancée AJaittuiïquç F(fiuqpi(e; ces modérés con- 
ciliateurs ne voudrôient pas d'é'goûts exclnfifs , 
comme fi Paniour des bonnes chofes devoit faire 
aimec lei «uuvailHt 

Pc 
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chacune pour la langue qui lui eft pto» 
pre ; mais outre que les autres Nations 
ne conviennenrpas de cette parité, ii 
tefteroit toujours à favoir laquelle des 
deux langues peut comporter te neit 
leur genre de Mufique en fol : QpeiUoii 
fort agitée en Erance , mais qui ne le 
fera jamais ailleurs ; queition qui ne 
peut être décidée que par une oreiHe 
parfaitement neutre , & qut par cénfé- 
quent-devient tous tes jours plus diflU 
cilè à réfoudre dans le feul pàysoè efle 
foit en problème. Voioi for ce fujet 
quelques expérienees que chacun eft 
maicre de vérifier , & qui mt paroiflent 
pouvoir fervlr à cette fotutioR, do 
moins quant à la mélodie , i taqueflc 
feule fe réduit prefque toute ta dirpute» 
J*ai pris dans les deux Mufiques de» 
airs également eflimés chacun dans fon 
genre^ & les dépouillant tes uns de teur» 
ports de voix & de leurs cadences éter- 
nelles , les autres des note^ fous-enten- 
dues que le Compofiteur ne fe donne 
point la peine d*écrire , & dont il fe re- 
met à ^intelligence du Ctianteur (*) , 



(*) C'eft donner tbtitria Faveur à 1^ Mnfi^c 
l^rançoife , ^ue et s'y firendte ainft t. cv ctf 
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je les ai folfics exactement fur la note^ 
fans aucun ornement , & fans rien four- 
nir de moi-même au fens ni à la liaifoa 
•de la phrafe. Je ne vous dirai point quel 
a été dans mon efprit le réfultat de cette 
•comparai fon , parce que j'ai le droit de 
.TOUS propofer mes raifons & non pas 
mon autorité : je vous rends compte 
feulement des moyens que j'ai pris pour 
me déterminer, afin que fi vous lefi 
trouvez bons vous puifFiez les employer 
à votre tour. Je dois vous avertir feu- 
lement , que cette expérience demande 
bien plus de précautions qu'il ne fem- 
ble. La première & la plus difficile de 
toutes eft d'être de bonne foi , & de 
fe rendre également équitable dans le 
choix & dans le jugement La féconde 



notes fous - entendues dans ITtalienne, ne foni 
pas moins de reifence de la mélodie que celles 
qui font for le papier. Il s^a^'t moins de ce qui 
eft écrit que de ce qui doit fe chnntcr , 8c 
cette manière de noter doit feulement pafibt 
pour une forte d'abréviation , au lieu que les 
cadences & les uorts de voix du chant Frati. 
^ois font bien , u Ton veut , exigés par le goût , 
mais ne donftituent point la mélodie , ft ne 
font pas de Ibn eflence; c^ft pour elle une forto 
.^e fard qui couvre fa laideur fans la détruire , 
Se qui ne la rend que plus ridicule aux oreilles 
ftaiblcs. . 
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eft que pour tenter cet evomeil: il bot 

nficeffiureiBeat être également ToIe 

dans les den-ftyies:;-: autrement cdoi 

i)dr OsToitièplas iamlUer feiiréfaittfrit 

édiaqpcrinftant à l^d^t an pr^ndi» 

de l'aime; ft cette deozime.JDonditiDfl 

Ji^eft gnexespioa fiicile qaè la ptepictei 

'cae de tout >ceiix qui comtoiffent tneii 

' Pune A Pan tre Mnbque , liul ne. b^o 

.ce fur le choif ,' &ron a pu yoû pt 

iesrpUfiiQt baitboiriUagea de otm% ({o 

ie fimt mélét d'attaquer l'ItidknQe 

^uellebonnriflaace ib avirient d db < 

de l'Art Hén /générât: : ^ 

\ « Je ddit Bluter qu'il eft effei^ei Si 

lerbienexaiftemeoten mefure; mais; 

prévois que cet avertiffement « fuperfl 

dans toQt autre pays , fera fort înutil 

dans celui-ci , & cette feule omiflic 

entraine néceÉiirement rincompétem 

du jugement. 

' Avec toutes ces précautions , le cara 
tere de éhaque genre ne tarde pas i 
déclarer , & alors il eft bien difficile < 
jie pas revêtir les phrafes des idées q 
leur conviennent, & de n'y pas ajout 
du moins par l'eforit^ les tours & 1 
ornemehs ou'on a la force de leur rei 
fer par le ctiant. 11 né faut pas non pi 
t'en tenir à iîne feule épreuve y car i 
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air peut plaire plus qu'un autre , fans 
que cela décide de la préférence du 
genre ; & ce n'eft qu'après un grand 
nombre d'edais qu'on peut établir un 
jugement raifonnable : d'ailleurs , en 
s'ôtant la connoidance des paroles , on 
s'ôte celle de la partie la plus importante 
de la mélodie , qui e(^ l'expredion ; & 
tout ce qu'on peut décider par cette 
voie , c'ed fi la modulation eiî bonne , 
«& fi le chant a du naturel & de la beau- 
té. Tout cela nous montre combien il 
eft difficile de prendre aflez de précau* 
tlons contre les préjugés , & combien 
le raifonnement nous cft néceffairepour 
nous mettre en état de juger fainement 
des chofes de goût. 

J'ai fait une autre épreuve qui deman- 
de moins de précautions , & qui vous 
paroitra peut-être plus décîfive. J'ai 
donné à chanter à des Italiens les plus 
beaux airs de Lulli , 6!: à des MuQcietis 
f ran<;ois des airs de Léo & du Per^ole- 
fe , & j'ai remarqué que quoique cejux- 
ci fuflent fore éloignés de faifir le vr^i 
'go^t de ces morceaux , ils en fentoient 
pourtant la mélodie , & en tiroientà 
leur manière des phrafes de Mufique 
chantantes, agréables & bien caden- 
cées. Mais les Italiens lolfianttrès*«;K4|Ç< 



à peine notre Mufiqoe e(l-elle (i 
table à nos propres oreilles , lorf 
ell exécutée par des voix méc 
qui manquent d'art pour la faire 
Il faut des Fel & des Jelîottc 
chanter la Mufique Franqoife 
toute voix eft bonne pour Tltali 
parce que les beautés du chant ] 
font dans la Mufique mêmC) a 
que celles du chant Franqois , s'i 
ne font que dans l'art du Chante 

(*) Au refte , c'eft une erreur de croii 
général les Chanteurs Italiens aient m 
voix que lesFranqots. Il faut au contrair 
aient le timbre plus fort & pivs bara 
pour pouvoir fe faire entendr^ fur'leç, 1 
immetifes de Tltalie , faiis'cefTw'r de't 
les fons , comme le veut la Mufique It 
Le chant François exige tout Tenort d 
nions , toute retendue de la voix ; plu 
nous difent nos Maîtres ; enflez les (bi 
Vrez la hnnche . donnez toute votri 
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Trois chofes me paroiffent concourhr 
à. la perfedtion de la mélodie Italienne : 
la première eft la douceur de la lan* 
gué, qui, rendant toutes les inflexions 
fkciks , laifTe au goût du Muiicien là 
liberté d'en faire un choix plus exquis , 
de varier davantage les combinaifons , 
& de donner à chaque Aéteur un toar 
de chant particulier , de même que 
chaque homme a fon gefte & fon ton 
qui lui font propres ♦ & qui le diftifi- 
guent d'un autre homme. 

La deuxième ell la hardiefTe deà mo« 
dulations, qui , quoique moins fer\^- 
lement préparées que les nôtres , fe 
rendent plus agréables , en fe retidatit 
plus fenfibles , & fans donner de la 
dureté au chant, ajoutent une vive 
énergie à Texpreflion. C'eft par elle 
que le' Muficien , paflant brufquement 
d'un ton ou d'un mode à un autre, 6c 
{upprimant qu^nd il le fa»t, les tranfi^ 
tiens intern\^diaires & fcolaftiques' , 
fait exprimefr les réticences, les. în* 
terruptions , les difcours entre-coupés 
qui font le langage des paflions împé- 
tueufes , que le bouillant Métaftafe a 
•employé fi fouvent , que les Porpora , 
les Galuppi, les Cocchi, les Jumellà , 
les Ferez , les TeriadegUas- ont fqa 
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tendre avec fuccès , & que nos Poètes 
lyriques connoiflent auffi peu que nos 
Muficiens. 

Le troifieme aTantage & celui qui 
prête à la mélodie (on plus grand 
effet , eft Textréme précifion de mefure 
qui s'y fait fentir dans les mouvemens 
les plus lents , ainQ que dans les plus 
gais : préciOon qui rend le chant animé 
& incérefrant , les accompagnemens 
vifis & cadences , qui multiplie réelle- 
ment les chants , en faifànt d'une même 
combinaifon de fons, autant de dif* 
férentes mélodies qu'il y a de manières 
de les fcander ; qui porte au cœur tous 
les fentimens , & à i'efprit tous les ta- 
l)leaux ; qui donne au JVLufîcien le 
moyen de mettre en air tous les carac- 
tères de paroles imaginables , plufieurs 
dont nous n'avons pas même l'idée i*)^ 
■ " I l I ■ ■ - « ■ I I . '^ 

<*) Fouf ne pas fortir du genre colique, U 
ièul connu à Paris , voyez les airs , Xiuandt 
fciolto avro il centratto , Sec, lo o un vefpajo , &c. 

' O quefto a quelU Vai a rifolvere , &c. ui un gujU 
da ftoYclire , &c. Stizzofe mio , fiizzofo , &c. /• 
fino una DouztlU , &c. ^ jQuanti maeftri , ç«4nfi 
Mottori , &c. / Sbirri già lo afpettano , &c. Ma 
dunque il îefiamento , &c. Senti me ,/è bramifiàre^ 
• che ri fa chejjiacere , &c. tous caractères d^Airs 
dont la MuIiqueFranqoife n*a pas les premiers 

' éléniens , & dont elle n'eft pas en état d'et 

4. primer un Ctu\ ovot. 



k qui rend tous les mouvemens propres 
à exprimer tous les caradteresC*),^ou un 
icul mouvement propre à contrafter & 
changer de caradtere au gré du Com- 
f>ofiteur. 

; Voilà , ce me femble , les fources d'où 
le chant Italien tire Tes charmes & fou 
énergie ; à quoi Ton peut ajouter une^ 
nouvelle & très-forte preuve de Tavar^ 
tage de fa mélodie , en ce qu'elle n'exige 
4>as autant que la nôtre de ces fréquens 
jrenverfemens d'harmonie, qui donnent 
jà la Bafle-continue le véritable chant 
.d'un delfus. Ceux qui trouvent de fi 
grandes beautés dans la mélodie Fratv> 
rçoife, devroient bien hous dire à la^ 
quelle de ces chofes elle en eft redevi^ 
ble* ou nous montrer les avantages 
qu'elle a pour y fuppléer. 

Qtiand on commence à connoitre la 
mélodie Italienne , on ne lui trouve 
.d'abord que des grâces, & on ne la 



(4<) Je me contenterai d*en citer un feul exem- 
ple, mais trèsifrappaut; c^eil Pair St pur d^un 
infilice , &c. de la FaufTe Suivante ; Air trdt- 
pathéttque fur ua mouvement très-fCRÎ , auquel 
si n'a manqué qu'une voix pour le cbanrcr , un 
'Orcheftre pour raccompagner, des oreille? pouç 
Tentendre , & la feconde (partie qu'U ne fmm 
^as fiipprimer» 
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crok propre qo'k esprlmer' des ^kii 
timens agréables 9 aau poar peu qu'on 
étodie fou caraâere pathétique & trti 
giqnefOneft bientôt foiptis de h force 
qee lui prête l'art des CompôfiteM 
dans les gràndu nsorceàn de Mafiqutf. 
Qttkà l'aide der ces modoladonif & 
vantes , de êette harmbnfe fimple A 

Sre , de ces vccontpagnemèns fi& ft 
:Uaiu,^iie œs chants divin» déchirtflk 
01^ ravinent Famé , mettent' le' Spe^ 
talSear hors de lui-même , & itti arfà* 
chent dans fes tnmrports f des crisv 
dont jan»is nos tnmqutUet Opéra ks 
forent honorés. * ■ ï 

Gomment le Muficletr vtent-il à bout 
de produire ces grands effets! Eft-ceà 
&rce de contrailer les mouvemens , de 
multiplier les accords , les notes , les 
parties "? Eft ce à force d'cntaffer dcf- 
feins fur deffeins , înftrumens fur lot 
trumens ? Tout ce fatras qui n'eft qû^rn 
mauvais fupplément pu le génie matK* 
que , étoufïeroit le chant loin ae 
llanîmer , & détfuiroît Tintérêf cji 
partageant l'attention. (Quelque hat« 
monxe que puifTent faire enfemble plii* 
fieyrs parties toutes bien chantantes « 
TeSet de ces be%ux chants s'évanouk 
aufli-tôt q.u'i\s &fon!L ttwXATiâsA itefinif 
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&.il ne relie que celui d'une fuite d'ac- 
cords y qui , quoiqu'on j)uill]s dire , elt 
toujours froide quand la mélodie ne 
T'anime pas ; de forte que plus on- en- 
talTe des chants mal à propos , & moins 
la Mufique eft agréable & chantante ; 
parce qu'il eft impoflibie à l'oreille de 
fe prêter au même inftant à plufieurs 
mélodies , & que l'une effaçant Tim- 
preflion de l'autre , il ne réfqlte du 
tout que de la confufion & du bruit, 
îour qu^une Mufique devienne inté- 
reflante , pour qu'elle porte à l'ame les 
fentimens qu'on y veut exciter , il faut 
que toutes les parties concourent à 
fortifier l'expcelfion du fujet ; que Thar- 
monie ne ferve qu'à le rendre nlus 
énergique; que l'accompagnement l em« 
bellifle, fans le couvrir ni le défigurer ^ 
que la Baffe , par une marche uniforme 
& fimple<) guide en quelque forte celui 
qui chante & celui qui écoute , fans 
Que ni l'un ni l'autre s'en apperqoive ; 
H faut , en un mot , que le tout enfem« 
ble ne porte à la fois qu'une mélodie à 
roseille & qu'une idée à Tefprit. 
r 'Cette unité de mélodie me paroit 
une legle indifpenfable & non moins 
jflspjOFtante en Mufique % que l'unité 
4'acti0a daos.uoe T^r^g^s^i^î cac elle 
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eit fondée fur le même princbe, ft'' 
dirigée vert le même objet AoOi tom^ 
les bons Gompcficeon Imliipas a'y co»*' 
ferm€nt.ilt avec tin (blu qui d^génerl 
qoelqoefob en aSeâsdoQ -r- À |)oarr 
peo qu'on y «éfléchiffis^ oH lestmeiW 
tôtqoe c^eft d'elle que leur JMLofiqiietiRf 
fdn principtl' dScL (?eit duo- cette' 
grande xegle qu'il faut çhcrdier la caiifir 
éea fréquena accompagnement à tiviti 
fonqu'oi» semarquO' dam- la'- ISofiqae' 
kalienne, A qel fiQAtffiipt ËÔUe di. 
ohanc-v ^n tendent w .mèm^ tcaa^ ter 
ibm |ÂisiiiioiHettK,iilfif.doiii:<âr«iflto 
fedgans pour la- voix: Cca^QnlffdiA ne* 
font point praticable» dans notre Ha- 
fique , fi ce n'eft fur quelques caradots 
d'airs choifis & tournés exprèa pout 
cela ; jamais un air pathétique- Frao^ 
<^is ne feroit fuppormble accompagné 
de cette manière , parce que la^ MrAt 
que vocale & inftrumentaleayantparioi 
nous des caraâeres diflférens, on œ 

teut, fans péclier contre la mélodieft 
\ goût, appliquer à« l'une les mêmes 
tours qui convioinent: à l'autre v^^ 
compter que la mefufê étant: todjouts 
vague & indéterminée, fuv-tout^daaslesf 
airs lents , les iAftrument& la voir ne^ 
^urnûent jiuaaii Sf*«cceixker r ^ m 
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:heroient point aiTez de coiicert 
produke enfemble un effet agréa- 
Une beauté qui réfulte encore de 
jniflbns , c'eft de donner une ex« 
ion plus fenbble à la mélodie , tan* 
ïn renforçant tout d'un coup les 
iimens fur un paflage , tantôt en les 
uciflant , tantôt en leur donnant 
rait de chant énergique & Taillant 
la voix n'auroit pu f^ire , & que 
diteur adroitement trompé ne laifle 
de lui attribuer quand TOrcheflre 
le faire fortir à propos. De- là nait 
>re cette parfaite correfpoadancc 
a fymphonie & du chant , qui fait 
tous les traits qu'on admire dans 
e , ne font que des développemens 
autre , de forte que c'eft toujours 
3 la partie vocale qu'il faut chercher 
)urce de toutes les beautés de Tac- 
pagnement. Cet accompagnement 
i bien un avec le chant, & fi exac- 
ent relatif aux paroles , qu'il fem- 
fouvent déterminer le jeu & dider 
\deur le gefte qu'il doit faire (*) « 



y On en trouve des exemples frénifens û^ni 
[ntertncdes qui nous ont été ^donnés cette 
e , entre aturcs dans Pair a un gufto da 
ire du Midtre de Multque , daas celui yô« 
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& tel qui n'aeniit pn jooer lé r&Ie fitf 
les paroict {eules , le jooen tr^jàfte 
tMf b Mufiqoe ^ paice qu'eue fait hka 
ia fonAtoft d'interprète. • 
- An refie , il s*eit faut -beaoocMip qoïB 
let accompagnenribn» Italieaa Tmnt 
toojonrs àraniffiia de la'Toiz.'tt y^a 
deux oai affei ftéqèent oA le îf âfidea 
lesenlëpare: Pau quand h^oixfoV' 
tant avec légèreté ftfr dei cm'derifbttw 
monie , fin affiez l'actiàiciM pHu'^ 
racconpagneflMflt nepirfflela pértagM*, 
encore alors donae<t4m tant wfiilnli- 
dté k cet accompMnement , Vil*' n^' 
reille « affeâée ftoteiiient Œaccotdi 
agréables , n'y fent aucun chant qvi 
puifTeia diftraire. L'autre cas^lemande 
un peu plus de foin pour le fiiire en- 
tendre. 

Quand le Mupdcnjburajbn art^ dit 
TAuteur de la Lettre fur les Sourds-ft 
les Muets , les parties (Taccompagne* 
ment concourront ou à fortifier fe»» 
prejpon de la partie chantante^ ou à 
ajouter de nouvelles idées que lefuj^ 



Féidrêfiê de la fetnine orgneillciift » 4au céM 
W ftê ben da Tracollo , dans celui immm fjM 
m» JignêTA de la Bofaémienoe , & dans pn»iM 
laas teai avi demandcat di jtn» « 

denumdntf 
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demandoit , 6f qut la partie chanm 
tante ri attrapa rendre. Ct paffage me 
piroit renfermer un précoce très-udle* 
& voici comment je pente qu'on doit 
l'eiitcndre. 

Si le chinc eft de nature k exigée 

Selques additions , ou comme eu 
ent nos andeM Muficiens, qudU 
qnes dt/nirmùions (*) qui ajoutent à 
Texpreffion ou à l'agrément fax» détruis 
fe en cela Punitéde mâodie, de forts 
^fue roreille, «n biàmeroit pett^é«r9 
ces Additions nites par la voix , lei 
«ppWMive dans raocompagnement , ft 
ffen laiife douoement aSê^r , fiina 
oeflfer pour cela d'être attentive an 
chant : sÂors 4'habile Muficien , en le$ 
menaçant à propos & les employant 
avec i^yftt, emMlnra fon fujet & le 
fendra jpAos expreffif fans le rendre 
Ihoins un ; & quoique raccompagne, 
ment tfy fort pas exa<ftement fembla* 
bie à b partie chantante , Ton & Taii- 
tre neftrontpourtîint qu'un chant & 
^u^unjs ipéiadie. Que fi le fens des pa- 
telles comporte une idée acqefToire que 

^ On .trouyéra le mot dimimtUm dans If 

Tliéùtre ïS Poéjks. Q. 
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lediant n*aura pas pu rendre , le Miki 
iicien renchàfTera dans des filences ou 
dans des. tenues, de manière quU 
pûiffeia préfenter à TAuditeur , fans 
le. détourner de celle du chant. L'avan-* 
tage feroJt «ncore plus grftnd , A cette 
idée accefToire pouvolt être rendue 
par un accompagnement contrainte 
continu , qui fit plut6t un léger mur- 
mure x]uHin Yéritabie chant, comm^ 
feroit )é' bruit d'une rivière ou le ga? 
zduillement des oifeaux : car alors le 
Gompofiteur pourroit.féparer tout-àt. 
fait léchant de Iraccompagnement, Se-, 
deftinant uniquement ce dernier à retu. 
dre ridée acceflbire , il difpofera fou 
chant de manière à donner des jours 
fréquens à rOrchcftre , en obfervant 
avec foin que la fymphonîe foit tou- 
jours dominée par la partie chantantet 
ce qui dépend encore plus de Tart du. 
Compofiteur , que de Texccurion des 
Inilrumens ; mais ceci demande une 
expérience confommée pour éviter la 
duplicité de mélodie. ^ 

. Voilà tout ce que la règle dePunite; 
peut accorder au goût du Muficien pour 
parer le chant ou le rendre plus exprefc 
fif, foit en embelliffant le fujet prin- 

t;ipal y foit en y en ajoutât ua ^vt^f 
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qui lui refte affujetti. Mais de faire 
chanter à part des Violons d'un côté 4 
de Tautre des Flûtes, de l'autre det 
Baflbns , ' chacun fur un defTein parti- 
culier, &. prefque fans rapport en-^ 
tr'eux , & d'appelier tout ce cahos »- 
de la Mufique , c'eil infulter également 
l'oreille & le jugement des Auditeurs. 
Une autre chofe , qui n'eft pas moin» 
contraire que la multiplication de» 
parties , à la. règle que je viens d'éta*= 
blflf ,. c'eft Tabus ou plutôt l'ufage; 
des fugues y imitations , doubles d«G» 
feins, & autres beautés arbitraires Se 
de pure convention , qui n'ont prefqueî 
de mérite que la difficulté vaincue , &. 
qui toutes ont été inventées dans la> 
naiffance de l'Art ,pour faire briller le: 
favoir , en attendant qu'il fut queilion 
dû génie. Je ne dis pas qu'il foit tout* 
à-fait impofTible de conferver l'ùniré. 
de mélodie dans une fugue, en con- 
duifant habilement l'attention de l'Au- 
diteur d'une partie à l'autre , à mefure 
que le fujet y pafTe ; mais ce travail eil . 
fi pénible , que prefque perfonne n'y- 
léuflit , & fi ingrat , qu'à peine le fuc- . 
ces peut-il dédommager de la fatigue 
d'un tel ouvrage. Tout cela n'aboutîf- 
iant qu'à faire du bruit , ainfi que h 
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ploçatt do nos chœvc s fi wàairia ( * \ 
tSt cflakihect imËgned'Qccppee^k pta* 
mwmaLbaàmcàtg/iticitA iîBUeadaa 
d'iui konme de ^Hl h Vigni des coft» 
jto&fugiies , dômes ftifsc»» fiigii^ leiw 
yerfihw, t^fiet oootnNistes, &:9Qlfei 
fiïttHès djiffidiei que tordÔn nt peot 
ibsinr., A ^iie II nrifim nepeut |afli- 
Acr,«&£>iit«ffidemaiiBtitjdtt nsOès de 
horbaiie Jk de movM goi^ « 90 n^ 
&bfifteQt , 'COQime ht pettds ihe aoe 
Sf^Krofr geèUffesi <)ve pour k hantede 
mvx qui ont eu k pstloioe delci Aise; 
8 été un cei|i8 on -i itfltteecoit naf^- 
bare , <& néme «près tafvmffimce dei 
autres Arts ^que Tforope loi doit tous, 
k Mufique plus taixlî:v« n'y a point pris 
sàtémenc ceue poveté de goût qu'on j 

(*) ht$ J^lmis me fofit eiB.ef»«i69ies tovt- 
à-fait rexentis de.ce jptr^ugé barbare. jU^reiiiqaefit 
encore d'aveu* Aans lenrs Egtffes tie la Mofi- 

Îiie boihvsuitei ils jont Ibuvsatiiss JHfllI^ & drs; 
lotsts a fuatce Chce|iss« «luu;aB iur un ésC'. 
fein différent.; mais les frai^ds Maîtres ne font 
q«e rire -de tant ce fatras, je me -TonvieiR que 
TcrrM^tl» «lepsirlaiit ^de-pUifieurs- ^tets de 
fa cosipofition jdu il ^voit ^i5 des Qhœurs .tra- 
vatllfs avec .nn 'grantfein , itolt iioUtevs dVn 
atoir fak de û heat» , jSc sfen .exenTDit'Oir ià 
j^ndTe i aolrc^ois., di<b|it-ii , j'aimpis à &ire 
<!a bruit; à fc^fcAl je iâc^lie de isàfg dtjA 
IMi^ie. 



^ 



SUR LA Mi^siavE Fhahçoisb. t^ 

tok briller aujourd'hui y & t'en ne 
peut guerea donner une plu» mauvaiffe 
Jd^ deee^etleétokaloTS, qu'en re- 
BsarqniBnt <|it'H n'y a eu pendant ion^ 
Éeais qu-'nae mime MafiQue es France 
«cnkafie(^>, & qdl||{es MafieieM 
•des deux oontrées commtriqaoient £b« 
jntlîéfeaKnt «rftr'enx , nen ^pourtant 
fans qu'en pùà rtmaM/a^i Ae]^- daap 
hs nâtves te gcrfeic de cette }at0vfie', 
qui eft inféparabie de rinfërinrité. Lidli 
même , alarmé de Tarrivée de Cerfetlî|> 
fe hâta de îe faire dsafTev de France : 
ee qui lui fut d'aïKaat plas aifé qne 
Corr-dli étei^ phis gvamt homme « & 
par conféq^ent moÎDS courtiQin que 



(*) L'Abbé du Bas ft towinente boascoim' 
ttour fair-e ftouncur aux Pays-Bas do rcnooveu 
lement de la IVfu{j<}iie , &- cela ponrroit s*ad- 
flii«ttre , fi r^n domioic Te nom de Mvfi<}ut à 
un eeutÎMiMl i^ntHiflage d'accords v mais ft 
rhartnonk n'eft que la baTe comitiuae & que 
f9, mélodie feule conflftiie le caraâcre, noa- 
iteilemeitt ta Mufiqiie asodiervr eft née en inUtc , 
MMis il y a' quelque aynar^oe que dans toutes 
nos Tangues vivautes , la Mullque Italienne oft 
la fi»l« qui pmfl> FéeUemenc exiftw. Du tsms 
é^Oriandf A de Gondiiyiel , on fiaiibit do Tha*. 
jnonie & ées Tons , (.ulli y a joint un peu de 
cttdence ; Correlli , BfuonoRCîni , Vinei & PeF* 
gslefr , (bnt lt9 j^nàen qui aient fait de te 
iU|fiq^t. 
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lui. Dans ces tems où la Mufique nait 
foit à peine , elle avoic en Italie cette 
ridicule emphafe de fcience harmoni- 
que , ces pédantefques prétentions de 
dodtrine qu'elle a chèrement confer- 
"▼ées parmi n#Bs ^ & par lefquelles on 
dîilingue aujourd'hui cette JVlufique 
méthodique , compaflee , mais fans 
^énie, fans invention & fans goût, 
qu'on appelle à Paris , Miipque dcrite 
par excellence , & qui tout au plus , 
n'eft bonne, en efFet , qu'à écrire & 
jamais à exécuter. ' 

Depuis même que les Italiens ont 
rendu l'harmonie plus pure, plus fim- 
pie, & donné tous leurs foins à la 
perfe»ftion de la mélodie , je ne nie 
pas qu'il ne foit encore demeure par- 
mi eux quelques légères traces des fu- 
gues «Scdeffeins gothiques , & quelque- 
fois de doubles Se triples mélodies. 
C'eft de quoi je pourrois citer plufieurs 
exemples dans les Intermèdes qui nous 
font connus , & entr'autre le mauvais 
quatuor qui efl à la fin de la Femme oT'» 
gueilleufe. Mais outre que ces chofes 
Ibrtent du caractère établi, outre qu'on 
ne trouve jamais rien de femblable 
dans les Tragédies , & qu'il n'eft pas 
plus jude de juger l'Opéra Italien fur 
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Ces farces , que de juger notre Théâ- 
tre franqois fur V Impromptu de Cam^ 
pagne , ou le Baron de la Crajfe ; il 
faut aufli rendre juftice à Tart avec 
lequel les Compofiteurs ont fouveiit 
évité dans ces Intermèdes les pîege» 
qui leur étoîent tendus par les Poètes', 
& ont fait tourner au profit de la 
règle des fituations qui fembloient lés 
forcer à l'enfreindre. 

De toutes les parties de la-Mufique ^ 
la plus difficile à traiter fans fortir de 
l'unité de mélodie , eft le Duo , & cet 
article mérite de nous arrêter urt mo- 
ment.- L'Auteur de la lettre fur Om- 
phale a déjà remarqué que les Duo 
font hors de la nature^ car rien n'eft 
moins naturel que de voir deux per- 
fonnes fe parler à la fois durant un 
certain tems , foit pour dire la même 
chofe , foi t pour fe contredire, fans 
jamais s'écouter ni fe répondre. Et 
quand cette fnppofition pourroît s' ad* 
mettre en certains cas , il eft bien 
certain que ce ne feroit jamais darts la 
Tragédie , où cette indécence h'eft con- 
venable ni à la dignité des perfonnages 
qu'on y fait parler , ni à Téducation * 
qu'on leur fuppofe. Or , le meilleur* 
moyen 4e fauver cette abfurdi té , c'eit 

0.4 
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éc trakor le plos qfu'il eft poQible je 
Stro «n Dialo^M» & ce premier (bia 
Tegarde ie Peite^ ce qui regarde le 
JÂuficieii , c'eii d^ trouver «a cfaatft 
convenable au (iiiet , & diftribué de 
telle forte, q^e chacun des Interloct^ 
teurs parlant akernacivement , toete b 
luiee du dialogue ae forme qu'une m^ 
lodie, qui , (ans changer de fnjet, oui 
du moins lans attirer le mouvement^ 

fafle dans (on progrès d'une partie a. 
autre , fans ocff^t d'écrs une , & fans 
enjamber. Quand on joint enfembie 
les deux parties , ce qui doit fe faire 
farement & durer peu j il faut trou- 
Ter un chant fufceptible d'une marche 
par tierces , ou par fixtes , dans lequel 
la féconde partie ^(Te (on effet fans 
diilraire Toreiile de la première. Il faut 
garder la dureté des diifonances , les 
ions perqans & renforcés , le (brut 
fimo de rOrcheftre pour des in(bins de 
défordre & de tranfport, où les A<fteurs 
femblant s'oublier eux-mêmes , portent 
leur égarecaent dans lame cte tout 
Spe(!tateur fenfible , & lui font éprou- 
ver le pouvoir de Tharmonie febre* 
ment ménagée. M»is ces indans doi* 
vent être rares & amenés avec art. Il 
wt par une JKlufique douce & alfec* 
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«deufe avoir déjà dîfpofc l'oreille & le 
cœur à Pémotion» pouf que l'un & 
f autre Ce prêtent à ces ébranletnens 
violens , & il Ëwc qu'ils |;>a(rent avec 
I« rapidité qui convient a notre foi* 
blefTe ^ car quand l'agitation efl trop 
•forte f elle ne fauroie durer , & tout 
ce qui eft au-delà de la nature ne ton-, 
che plus. 

En difimt ce que les Duo doivent 
être , j'ai dit précifément ce qu'ils font 
dans les Opéra Italiens. Si quelqu'un 
a piu^ «E^tendr^ fur un Théâtre dîtalie 
BU Duo tragique chanté par deux bons 
Ax^eurs , ^ accompagne par un véri» 
table Orcfaeftre , iaas en être attendri r 
s'il a pu d'un oeil fec affilier aux Adieux 
âû Mandane & d*Arbace ^ }e le tienis 
«digne de pleurer à ceux de L/bie (k 
^'Cpaphus. 

Mats (ans infifier fur les Duo trag!» 
l|U€s, genre de Mufique dont on n'a 
pas même l'idée à Paris » je jpuis vous^ 
eiter un Duo comique qui y eft connu 
ée tout le monde , & je le citerai har- 
.dîment comme un modèle de chant » 
lÈTunieé 4e mélodie , de dialogue & de 
l^t , auquel, félon moi , rien neman- 
j^jQ^a^ q^^d il fera bien exéeuté , que* 
des Auditeurs %ui lac^nit Tentemlire :: 



comme Cicéron difoit d'Homcr 
c'eft avoir déjà fait beaucoup de ] 
dans TArt , que de fe plaire à fa ! 
J*efpere , Monfieur , que v( 
pardonnerez la longueur de cet s 
en faveur de fa nouveauté , & d 
por tance de fon objet. J*aî cru 
zn'étendre un peu fur une reig; 
eflentielle que celle de VifhïiiU 
lodie ; règle dont aucun Théoi 
que je fâche , n'a parlé jufqu'à o 
que les Compofiteurs Italiens oe 
lentie & jîratiquée , fans fe doutei 
ctre , de fon exiftence ; & de h 
dépendent la douceur du chant, i 
de rexpreffion , & prefque tous l 
nie de la bonne Mufique. A va 
de quitter ce fujet , il me refte 
montrer qu'il en réfulte de noi 
avantages pour Tharmonie mêm( 
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Vous reffouvenez-vous , Monfieur , 
J'avoir entendu quelquefois dans les 
Intermèdes qu'on nous a donnés cette 
année , k fils de TEntrepreneur Italien; 
jeune enfant de dix ans au plus , ac- 
compagner quelquefois à rOpera. Nous 
fûmes frappés dès le premier jour , de 
l'effet que produifoit fous fes petits 
doigts, Taccompagnenient du Clave- 
cin ; & tout le fpedlacle s'appercut à 
fpn jeu précis & brillant que ce n'étoit 
jiàs r Accompagnateur ordinaire. Je 
cherchai aufli-tôt les raifbn^ de cette 
différence , car je ne doutois pas que le 
fieur Noblet ne fut bon harmonifte & 
ii*accompagnàt très^exadement : mais 
quelle fut ma furprife en obfervantles 
mains du petit boa-homme^ de voir 
qu'il ne rempli (Toit prefque jamais lies 
accords , qu'il fupprimoit beaucouprdè 
fons , & n'employoit très-fouvent que 
deux doigts , dont Tua. fonnoit preG* 
que toujours Poâfàve de la BaiTe ! Quoi î 
difois - je en moi-même , l'harmonie 
complette fait moins d'effet que l'har- 
monie mutilée , & nos Accompagna- 
teurs eh rendant tous les accords pleins, 
ne font qu'un briiit confus , tandis que 
celui-ci avec' moins de fpns fait pîuâM.^- 
d'harmonie , pu du moins , . rend fou 

Q6 
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accompagnement plus fenfible & fba 

aréable : Ceci fut pour moi oa pro* 
ime inquiétant • & j*en compris en- 
core mieux toute l'importance , quand 
apr^ d'autres obferratîona « je via que 
les Italiens accompattoient tous de 
la même manière que le petit fiambia» 
ft que , par conféquent , cette épargne 
dans leur accompagnementdevoit tens 
au même pnndpe que celle qa'ile afiec» 
cent dans leurs padittoai». 

Je. eompxenois biea que la Bafla 
dtaot ta fofujkment de ton^ Kbaf no* 
sie, dMttaujourBdômfner for leaeAe». 
A que quand ks aotte»pardtfa ré6o«& 
fèttt ou h couvrent , il en réTulte une 
coniufion qui peut rendre rhdrmonit 
plus fourde; ôc je m.-expliquDis ain& 

Îourquoi les Italiens , fi économes de 
tut main droite d»is l'aoconlpagne» 
nent , redoublent ordinairement à lu 

Îiauche Pocbve de la Bafle ; pourquoi 
Is mettent tant (|t Cbiitre.b«flEw dans 
leurs Orcheftics ; & pourqvoi 9s font fi 
ibuvent mardier leurs qirintes (^ aifca 



(* ) On peut remarquer à PÛMMbe de aotic 
6péra , que dans la Mufif ue Italienne les qvin- 
tR ne jouent prefqtie jamais lenr partie qoM* 
•Ue tft à roftflM 4i la JIsfièi ^«iiUtta as 4a^ 
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kiBafTe, an Iteu de leur donner une au* 
tce partie , comme ks François ne man- 
fiient jamais de feire. Mais ceci • qui 
j^ovoit rendre ratfbn de la netteté de»^ 
tccerds, n'en rendôie pas de leur éner* 
gie , ft je vis bientôt qu'il devoir y avoif 
ifoeiqfire principe çlus caché & phi» 
in de Tcxpreffion que je remarquois 
ckina la rmipHcite de Fkarmonie Its» 
Semie , tandis que ji^ trouvois la tiàtre 
fi cofnpofée» & finoide & fi. languit» 
fiuTte. 

Je me fonvins alors d'avoir lu dans 
qfuelque owrsEge de M. Rameau , qne 
chaque conibnntnce a fon cara(ftere par*, 
ticulier , c*eft-à.dire , une manière d'8& 
feâcr Tame qnt lai eft ptopre ; qwt 
FeiFet deb tierce n eft point k même- 
que celui de 1» quinte , ni TeiFet de 
kl quarte le même quecehri dt la fixte. 
Be même les tierces & les fixtes mi^ 
neures àm9tat proddre des afieâîon» 
Afférentes de celies que produifent tes 
tierces de iiea fixtes majeures ; & cet 
une fois accordétyit s'Ienfust aflez> 



fM^t^)» M» aiéinff la éQpkif en pareil cas. Oh» 
«ni fonéniieitt POrchefirà ignoreroient - ils ^H 
«B tféf^t île KUTiM mtit Itt ftaHë 4bU4lW 
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é^demment. quelesdifloauioeB & tovê 
U» intervtlles pojBU)let ferpl^râffi d^ 
Ifr même cas. Bxpédenoe àue^la raifoii 
Gôn&me , pmfqne tootcs les fbis^ue 
les rappbctf fi>nt diBRérens , TimpielEott 
ne ânroit itrt la mèsie. ...>.. J|k - 

Or t me difois-jç à moLtnéine , en 
raifimnant d'après cette fnppofidon , 
je vois clairement que deux, cdnibn» 
nances aJQutëc&rtine àPantre. mal-JU 
propos • quoique ftion I^ règles des 
acpords , pourront , même en aùgmeih 
tanil'hârînonié, afiEbibUr auiéudJemeat 
lenr èflEet , le combattre, on le parta* 
ger. Si tottt Te&t d'une quinte in'eft 
néceflaire pour rexpreffion dont j'ai 
befoin , je peux rifquer d'afFoiblir cette 
exprefTion par un troifiéme Ton , qui 
divîfant cette quinte en deux autres 
intervalles , en modifiera néceflaire- 
ment TefFet par celui des deux tier- 
ces dans lefquelles je la réfous ; & ces 
tierces mêmes ^ quoique le toutenfem- 
ble falTe une fort bonne harmonie , 
étant de différente efpece ^ peavent en- 
core nuire mutuellement à TimprefCon 
f une dèPàutre. De niême fi Pîmpreffion 
fimùltanée de la quinte & dès deux tier- 
cfiç m'étoit , néceflaire ^ fâ^oiblirois & 
j'aitérerois mâl-à-propoe* cette impref- 
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fion , en retranchant un des trois fons 
qui en forment Taccord. Ce raifonne- 
ment devient encore plus fenfible , ap« 
pliqué à la dîflbnance. Suppofons que 
j'aie befoin de toute la dureté du tri« 
ton , ou de toute la fadeur de la faufle- 
quinte; oppofîtion, pour le dire en 
pafTant , qui prouve combien les divers 
renverfemens des accords en peuvent 
changer TcfFet; fi dans une telle circonC 
tance , au lieu de porter à l'oreille les 
deux uniques fons qui forment la diiTo- 
rance , je m'avife de remplir l'accord 
de tous ceux qui lui conviennent , alors 
j'ajoute au triton la féconde & la fixte , 
êc àlafaufle-quinte la fixte & la tierce, 
c'eft-à-dire , qu'introduifant dans cha- 
cun de ces accords une nouvelle diflb- 
nance, j'y introduis en même tems 
trois confonnances , qui doivent nccef- 
faîrement en tempérer & aflFoiblir l'effet, 
en rendant un de ces accords moins 
fade & l'autre moins dur. C'eft donc . 
un principe certain & fondé dans la na- 
ture , que toute.Mufique où l'harmonie 
eft fcrupuleufemcnt remplie, tout ac- 
compagnement ou tous les accords 
font complets , doit faire beaucoup de 
bruit , mais avoir très-peu d'expreflTion: 
cre quieft^réciféraentle caraâetc delà 
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Mufique Franqoife. Il eft vrai qu'en mL 
nageant les accords & les parties ^ le 
choix devient difficile & demande beau- 
coirp d^expécience & de goût pour le 
faire toujours à propos ; maia s'il y a 
une règle pour aider au Compofiteur à 
fe bien c<mduire en pareille occafion, 
c'eft certainement celle de l'unité de 
Btélodie que j'ai tâché d'établir; ce 
qui fe raipporce au caraâere die la Ato- 
fique Italienne , & rend raifbn de la 
douceur du chant jointe à la force d'^« 
preilk)n qui y régnent. 

Il fuît de tout ceci, qu'après avoir 
bien étudié les règles élémentaires de 
^harmonie , le Muficien ne doit point 
fe hâter de la prodiguer inconfidéré- 
ment , ni fe croire en état de compofet 
parce qu'il fait remplir des accords , 
mais qu'il doit , avant que de mettre 
I9 main à Tœuvre , s'appliquer à l'étude 
beaucoup plus longue & plus difficile 
ées impremons dîverfes que les confon- 
nances , les dîflbnances & tous les ac- 
cords font £ur les oreilles fenfibles 9 & 
fe dire fouvent à lui-même , que le 
grand art du Compofiteur ne conGfte 
jpas moins à favoirdifcerner dans l'occft» 
fion les fons qu'on doit fupprimefr 
fue ceux à&ut 'A («yàrtfiiii^ u&gp. CjcSc 



/ 
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^cfi éuidiam à, feuilletant fans celle les 
cfoefs*d'(xu¥res de Thalie qu'il appren^ 
dm à faire ce choix exc^nis , fi la naturç 
ki a donné aflez de génie & dç geût 
l^our ea feotir la néce^Sté ; car let difS*- 
•ulfcés de l'art ne fe laiflent appercel- 
f ok <|n'à ceuK %uf font fait» pour let 
vaincre ^ & ceux-tà ne s'avifef ont pat 
d'e Gomptef avec mépris les portées 
▼uides d'une partition, mais voyai;^ 
la focilité qu'un Ecolier auroit eue à 
les remplir , ih ibupqonneront & clier- 
<heront les rai(bns de cette (implicite 
trempeufe ; d'autant plus admirable , 

Îu'elle cache des prodiges feus uof 
tinte négligence, &, qucVarte cht 
Siatôfà , mklajjfcuopre. 

V^là , à ce qu'il me tenible , la cavfir 
.des e&ts furprenans que produit l'haï;. 
meaie de la Mufique Italienne , quoi, 
que beaucoup moins chargée que la 
j»Alre,quien produit fi peu. Ce qui 
fi€ fignifie pas qu'il ne faille iamaîe 
xemplir l'baïinonie , mais qu'il ne hai 
1» remplir qu'avec choix & difcerne* 
ipent ; ce n'eft pas non plus à dire que 
four ce choix le Muficren Gik obligé 
de faire tous ces raifonnemenSj, maîa 
qu'il en doit fentîr le réfulut. C'eft k 
£}I d'avois €b ski^ & du goût pow 




. \ 



troarêr les - chbfei d'teSfct ; c'éft 8ti 
Théoricien k en chercher les caufe^ ft.à 
âiré pourquoi de font des ehoffetrd'eficî 
. Si vous jettes les yeux fur nos cOok 
pofitionft iifodemes , fur^tout: fi vous les 
ëcouteas, vons-recônnoierezbientsfttqae 
nos Mofideni ont fi maT oontpris toilt 
teci , que, s'eflfor^t" d'arriver ad 
iméine but , ils ont difefteniefit finvi k 
impute oppof^ ; 9c s'il ni*eft p«»:mis dfe 
Vous dire naturellement nia penfêe j je 
trouve que plus notre Mufiqtnè fe pot 
fedionneen apparence, & jjnus elfe.Cb 
gâte en eflet. .11 iétoît peut-être nëcèC 
ftire qu'elle vint au pôîilt oà eUe eft^ 
pour accoutumer in(enGb1emeilt nos 
oreilles, à rejetter les préjuges de l'h*. 
bitude , & à goûter d'autres airs que 
ceux dont nos Nourrices nous ont ttu 
dormis ; mais je prévois que pout 
la porter au très-médiocre degré de 
bonté dont elle eft fufceptlble , il fei^ 
dra tôt ou tard commencer par redet 
cendre ou remonter au point où LulM 
l'avoltmife. Convenons que rharmonic 
de ce célèbre Muficîen eft plus pure & 
«joins renverfée , que fes BafTes font 
plus naturelles & marchent plus ron*i 
dément , que fon chant eft mieux fuîvi,. 
que fés accom'^u^tii&TEv&tL^ t^^lti^ char* 
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gés naifTent mieux du fujec & en for« 
tent moins, que foti récitatif éft beau- 
coup moins maniéré , & par conféquenc 
beaucoup meilleur que le nôtre; ce qui 
le confirme par le goût de l'exécution : 
car l'ancien récitatif étoit rendu par les 
Aéleurs de ce tems-là tout autrement 
qu< nous ne faifons aujourd'hui ; il étoit 
plus vif & moins traînant; on le chan- 
toit moins , & on le déclamoît davan- 
tage, i*) Les cadences , les ports de 
voix fe font multipliés dans le nôtre ; 
il eft devenu encore plus languiiTant, 
& Ton n'y trouve prefque plus rien qui 
le diflingue de ce qu'il nous plait d'ap* 
peller air, 

■ Puifqu'il eft queftion d'airs (fe de réci- 
tatifs , vous voulez bien 5 Monfieur , 
que je termine cette Lettre par quelques 
obfcrvations fur l'un & fur l'autre , qui 
deviendront peut-être des éclaircifle. 
mens utiles à la folution du pro blême 
dont il s'agit. 



(*) Cela Te prouve par la durée des Opéra de 
Lulli , beaucoup plus grande aujourd'hui que de 
fon tems, félon le rapport unanime de tous 
ceux qui les ont vus anciennement. Aulfi toutes 
les fois qu'on redonne ces Opéra , eft - on obligjé 
d'y faUrc des retrancbemeus conildérablçs. ' 
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On p€Dt >u9er de l'iit^ de no» Mo- 
ficiens fur b confèîtneioii d'un Opén , 
par la fin^ubritédelaur nomeaclaturi. 
Ces grands morceaux Se MaBque Ita- 
lienne qûra^rib&nt; oes che&.f œuvrea 
de génie qui arrachent des larmes , qai 
offrent les caUenui ks plus firappâma, 
qui peinent les fituatiot» les pfav 
vives, & portent dancs Pa«ne toutes lo 

ifllons qu^Us expriment, les François 

(S appelant des Aritttes^ Ils donnait 
te nom i^airs à ces infipidea chanfoi- 
nettes , dont ils entre-mélent les {bsofli 
de leurs Opéra , éSi referont ccfbi es 
monalogues^ par excellence à ces tral- 
nances & ennuyeufes lamentations , i 
qui il ne manque pour afffoupir tout le 
monde , que d'être chantées jufte & 
fans crtô. 

Dans les Opéra Italiens tou^ les airs 
font en fîtuatian éc font partie des fce* 
nés. Tantôt c'dl un père défefpéré qui 
croit voir Tombre d^un fiis qu'il a fiût 
mourir innifteraent, lui reprocher fa 
cruauté : tantôt c'eft un prince débon- 
naire , q»i , forcé de donner un exem- 
ple de févérité , demande aux Dieux 
de lui ôter Tempire , ou de lut don- 
ner un cœur moins fcnGbIe. Ici c*cft 
une meie tenàx^ c^vn^i^^ ^^^^ laxmes 
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etrouvant fon fils qu'elle croyoit 

:. lit, c'eftle langage deTamour , 

rempli de ce fade & puérile gali- 

lias de flammes & de çhatoes ^ 

tragique, irif , bouillant, entre» 
lé , & td qu'il convient aux pat 
i impétoeufesL C'eft fitf de telles 
les qu'il fied. bien de dé>)yeff 
eslos richefles d'une Mufique pleine 
srce à. d'expceffion , & dîe rencho- 
ir rénergiede la Poéfie par ccUe de 
'iRonie & du chant« A^ contraire , 
parafes de nos anettes, toujours 
cfaées du (ujet , ne font qu'un mu 
}le jargon emmieUé , qu'on eft trop 
leux de ne pas entendre : <fefk une 
sâion faite au hazacd du trè$*pecit 
bre de mots fonores que notre 
ue p^t fournir, toumés & F^cour- 
4te toutes les max^eres , excepté 
selle qui pourroit leur doBner du 

Ceft fur ces impetlitsiens amplii* 
is que nos Mtificiens é^fea^Ieiuc 
: & leuriàvoir , A nos Ai^euirs kucs 
» & leurs poumons ; c'eil à ces 
ceaux extravagans que nos femmes 
iment 4*admkation ; & la preuve 
us marquée que la Ittu&que Fran» 
; ne fait ni peindre ni psôder , .c'eft 
Ile nef eut-dévdbpçet \ft "^trai 4^ 
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beautés dont elle efl fufceptîble , qu& 
fur des paroles qui ne iigniiient rien,* 
Cependant, à entendre les Franqoispar* 
1er de Mufique , on croiroit que c^eft 
dans leurs Opéra qu'elle peint de grands 
tableaux Se de grandes paiBons , & 
qu'on ne trouve que des ariettes dans 
les ( «téra Italiens , où le nom même 
d'ariette & la ridicule chofe qu'il ex- 
prime font également inconnus. Il ne 
îaût'pas être furpris de la groiltéreté de 
ces préjugés : la Mufique Italienne n'a 
d'ennemis , même parmi nous, qne 
ceux qui n'y connoifTent rien; & tous 
les François qui ont tenté de l'étudier 
dans le feul deflein de la critiquer en 
connoiflance de caufe , ont bien- tôt cte 
fes plus zélés admirateurs (*). 

Après les ariettes, qui font à Paris 
le triomphe du goût moderne , viennent 
les fameux monologues qu'on admire 
dans nos anciens Opéra. Sur quoi I'ob 
doit remarquer que nos plus beaux air 
font toujours dans les monologues ( 



( * ) C'eft lin préjugé peu favorable à la I^ 
fîque Fraflqoii'e, que ceux qui la méprlfent 
plus roient précifément ceux qui la connoif 
Je mieux ; car elle eft auffi ridicule quand 
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jamais dans les fcenes , parce que nos 
Aéteurs n'ayant aucun jeu muet , & la 
Mufique n'indiquant aucun gefte & ne 
peignant aucune fituation , celui qui 
garde le filence ne fait que faire de fa 
perfonne pendant que l'autre chante. 

Le caradere traînant de la langue , 
1^ peu de flexibilité de nos voix , & le 
ton lamentable qui règne perpétuel- 
lement dans notre Opéra , mettent 
prefque tous les monologues François 
lur un mouvement lent , & comme la 
mefure ne s'y fait fentir ni dans le 
chant , ni dans la Bafle , ni dans Tac* 
compagnement, rien n'eft fi traînant, 
fi lâche , fi languifTant que ces beaux 
monologues que tout le monde admire 
çn baillant ; ils voudroient être triftes 
& ne font qu'ennuyeux s ils voudroient 
toucher le cœur & ne font qu'affliger 
les oreilles. 

Les Italiens font plus adroits dans 
leurs Adagio : car lorfque le chant e(t 
fi lent qu'il feroit à craindre qu'il ne 
laiflàt affoiblir l'idée de la mefure, ils 
font marcher la baffe par notes égales 
qui marquent le mouvement , & l'ao- 
Gompagnement le marque aulfi par des 
fiibdivifions de notes , qui foutenant 

U voix ^ Toreillç ça m^Cut^ ^ u^ a^s^ 



^^ 
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quand il plaît au Muficien , trifte fut 
un mouvement vif, gaie fui un mou* 
vement lent , & comme je l'ai déjà dit , 
eue change fur le même mouvementde 
caraAere au gré du Componceur ; ce 

Îiui lui donne la âcilité des contraftes f 
ans dépendre en cela du Poëte & fani 
s'expotcr à des oontre-fens. 

Voilà la fource de cette pradiçieufe 
Tatiété que les grands Maîtres d Italie 
lavent répandre dans leurs Opéra , fana 
jamais fortir de la nature : variété qui 

f revient la monotonie , la langueur ft 
ennui , & que Its MuTidens Franqds 
ne peuvent imiter , parce que leur» 
tnouvemens font donnes par le fens dea 
paroles , & qu'Us font forcés de t'j 
tenir , s'ils ne veulent tomber dans det 
contie-fens ridicules. 

A l'égard du récitatif, dont il me 
lelle à parler , il me femble que pour 
CD bien jugerilfaudroit une fois favnir 
piécifément ce que ç^cR ; car jufqu'id 
}e ne lâche pas que de tous ccui qui 
en ontdifputé, perfonne fe folt avifii 
de le définir. Je ne làis, Monfieur, 
quelle idée vous pouvez avoir de ce 
mot; quant à moi , j'appelle récitatif 
une déclamation harmonîeufe , c'efb-^ 
£re , une déclamation dont toutes In 
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inflexions fe font par intervalles harmcv 
niques. D'où il fuit que comme chaque 
langue a une déclamation qui lui eft 
propre , chaque langue doit aufli avoir 
£bn récitatif particulier ; ce qui n'em- 
pêche pas qu'on ne puiffc très-bien 
comparer un récitatif à un autre, pour 
favoir lequel des deux eft le meilleur , 
ou celui qui fe rapporte le mieux à ÙM 
objet. ^ 

Le récitatif eft néceffaire dans les dra^ 
mes lyriques, i**. Pour lier Taétion & 
rendre le fpedacle un. 2°. Pour faire 
valoir les airs , dont, la continuité dc- 
riendroit infupportable. -5**. Pour ex- 

'. primer une multitude de chofes qui ne 
peuvent ou ne doivent point être expri- 
mécs par la Mufique chantante & ca- 
dencée. La fimple déclamation ne pou- 
voit convenir à tout cela dans ^in ou- 
vrage lyrique , parce que la tranfition 
de la parole au chant , & fur-tout du 
chant à la parole , a une dureté à la- 
quelle Toreille fe prête difficilement, 
I& forme un contrafte choquant qui dé- 
truit toute niJufion , & par conféquent 
l'intérêt ; car il y a une forte de vrai- 

iemblancc qu'il faut conferver , même 
à rOpéra , en rendant le- difcours tel- 

fcmjent uïiSSQimft ^ q^m^ le tout puift 
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«tre pris au moins pour une langue 
hypothétique* Joignez à cela que le fe- 
cours des accords augmente Ténergie 
de la déclamation harmonieufe , Se 
dédommage avantageufement de ce 
qu'elle a dus moins naturel dans les in* 
tonations. 

Il eft évident , d'après ces idées , que 
le meilleur récitatif, dans quelque Lan« 
gue que ce foit , û elle a d'ailleurs les 
conditions néceflaîres, eft celui qui 
approche le plus de la parole ; s'il y en 
avôit un qui en approchât tellement , 
en confervant Fharmonie qui lui con- 
vient , que Toreille ou refprit pût s'y 
tromper , on dcvroit prononcer hardi* 
inent. que celui-là auroit atteiiit toute 
la perfedion dont aucun récitatif puific 
JStre fufceptibie. 

Examinons maintenant fur cette règle 
ce qu^on appelle en France , récitatif, 
& dites-moi , je vous prier, quel rapport 
vous pouvez trouver entre ce récitatif 
& notre déclamation? Comment con- 
cevrez- vous jamais que la Langue Fran- 
<;oife dont l'accent eft fi uni , fi fimplef' 
£modefte, fi peu chantant , foit bien 
rendue par les bruyantes & criardes 
intonations de ce récitatif, & qu'il y 
ait quelque rapport entre les douces 
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inflexions de la parole & ces fons fou* 
tenus & renflés , ou plutôt ces cris éter- 
neis qui font le tiflu de cette partie dé 
not^e Alufiqu'o encore plus même que 
des airs ? Faites , par exemple , réciter 
à quélqli'u'n qui fâche lire les quatre 
premiers vers de la fameufe recon- 
noillknce d*Iphî^énie. A peine recon* 
noitréZoVoùs quelques iiégeré^ inéga- 
lités 9 quelque^ foîblès inflexions de 
voix dans un récit tranquille , qui n'a 
rien de vif ùi de j^alfiohYié , rien qui 
doive engager celle qui le Mt à élever 
ou âbâilTe^ la voîk. Faites ên(uite féd- 
ttt par une dé nos Acft'riçes Cëis ihênlei 
vers fur la note du Mùfîcîeh , & tâchez, 
lî vous le pouvez , de fuppofter cette 
extravagante cïi'aillefîé , qUi pâfTe à 
chaque inftant de bas en hàiit & de Haut 
en bas , parcourt fanis fujét tôiile l'é- 
ifendue de la voix , & fùrpehd le récit 
Eori de piropos pour filer de beauaf fons 
fur des fyllabes qui ne figrliSent rien ^ 
& qui ne forment aucun repos dans lé 
féhs ! 

Qu'on joigne à cela leë frédons , les 
tadéncés , les ports-de-voîx qtî revien- 
nent à chà'que4nftànt , & qu'oti tiie dife 
Qu'elle analogie il peut y avoir entre la 
parole & toute cêctô niauflàdô firedo- 
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taille , entre la déclamation & ce pré- 
tendu récitatif? qu'on me moiitre au 
moins quelque côté par lequel on puifTe 
raifonnablement vanter ce merveilleux 
récitatif François dont l'invention fait 
la gloire de LuUi ? 

C'eft une chofe afTeï plaifante que 
d'entendre les Partifans delaMutîque 
Franqoife fie retrancher dans le carac* 
1ère de la Langue» & cejetter fur elle des 
défauts dont ils n'ofent accufer leur 
Idole, tandis qu'il eft de toute évidence 
que le meilleur récitatif qui peut con- 
venir à ta Langue Franqoife , doit être 
qnpofé prcfque en tout à celui qui y 
eft en ufage : qu'il doit rouler er&tre ic 
fort petits intervalles , n'élever ni rfa* 
baider beaucoup la voix « peu de foBt 
fputenus , jamais d'éclats » encore 
moins de cris ; rien fur-tout qui reffem* 
ble au chant , peu d'inégalité dans la 
durée ou valeur des notes , ainfi que 
dans leurs degrés. En un mot le vrai 
récitatif Franqois, s'il peut y en avoir 
on , ne fe trouvera que dans une route 
diredtement contraire à celle de LuUi & 
de fes fucceflfeurs ; dans quelque route 
nouvelle qu'aflurément les Compo. 
fsteurs François, fi fiers de leur faux fa* 
voir , & par conféquent fi éloignés de 
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feçtirS d'aimer le véritable, ne s'avî- 
feront pas de chercher (t-tôt, & que 
probablement ils ne trouveront jamais»^ 
Ce feroit ici le lieu de vous montrer 
par l'exemple du récitatif Italien , que 
toutes les conditions que j'ai fuppo- 
fées dans un bon récitatif, peuvent 
en effet s'y trouver ; qull peut avoir 
à la fois toute la vivacité de la décla-i 
mation , &. toute l'énergie de Tharmo- 
nie ; qu'il peut marcher audi rapide- 
ment que la parole , & être auffi mé- 
lodieux qu'un véritable chant; qu'il 
{)eut marquer toutes les inflexions dont' 
es pafTions les plus véliémentes ani- 
ment le difcours , (ans forcer la voix 
du chanteur , ni étourdir les oreilles 
de ceux qui écoutent. Je pourrois vous 
montrer comment , à l'aide d*une mar- 
che fondamentale particulière , on 
peut multiplier les modulations du ré- 
citatif d'une manière qui lui foit pro- 
pre, & qui contribue à le diftinguer 
des airs , où , pour conferver les grâ- 
ces de la mélodie , il faut changer de 
ton moins fréquemment ; comment 
fur-tout , quand on veut donner à la 
palTion le tems de déployer tous fes 
m'ouvemens, on peut, à l'aide d'une 
fymphonie habilement mfnagée, faire 
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exprimer à TOrcheflre , par des chants 
pathétiques 6c variés , ce que l'Adteuf 
ne doit que réciter : chef-d'œuvre de 
l'art du Muficîen, par lequel il fait, 
dans un récitatif obligé ( * ) , ioindre 
la mélodie la plus touchante a toute 
la véhémence de la déclamation , fans 
jamais confondre l'une avec l'autre : 
je pourrois vous déployer les beautés 
fans nombre de cet admirable récita- 
tif , dont on fait en France tant de 
conte? auffî abfurdes que les jugemeng 
qu'on s*y mêle d'en porter ; comme 
fi quelqu'un pouvoîc prononcer fur ur^ 
récitatif , fans connoitre à fond la lan. 
gue à laquelle il eft propre. Mais pour 
entrer dans ces détails il faudroit , 
pour ainfi dire , créer un nouveau 
Didlionnaîre , inventer à chaque int 
tant des termes pour offrir aux lec« 
teurs Francjois des idées inconnues' 
parmi eux , & leur tenir des difcours 



' (*) pavois efpéré que le fieur Caffarelli nous 
4onneroit , au Concert Spirituel , quelque mor- 
ceau de grand récitatif & de chant pathétique» 
pour faire entendre une fois aux prétendus Con- 
noiileurs ce quMls jugent depuis fi long - tems ; 
mais fur fes raifons pour n'en rien faire , Tai 
trouvé qu'il connoiilbit encore mieux fue am 
la portée de fes Auditeurs, ' 

R4 
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^ai leur paroitroientdu galimatias. En 
mi mot , pour en être compris il fiiii« 
flroit leur parler un langage qu'ils en» 
tendiflenc, & par conféquent de fcien- 
ce & d'arts de tout genre , excepté b 
feule MuGque. Je n'entrerai donc point 
fur cette matière dans un détail ^feAé 
qui ne fervjroitde rien pour rinftruc* 
tîon des Leâeurs , & fur lequel ih 
pourroient préfumer que Je ne doit 
qu'à leur ignorance en cette partie , la 
force apparente de mes preuves. 

Par la même raifon Je ne tenterai 
pas non plus le parallèle qui a été pro- 
pofé cet hiver , dans un Ecrit adrefli 
au Petit Prophète ^ à fes adverfaires» 
de deux morceaux de Mufique , l'un 
Italien & Tautre Franqois , qui y font 
indiqués. La fcene Italienne conibiw 
due en Italie avec mille autres chefs- 
dœuvres égaux ou fupérieurs , étant 
peu connue à Paris , peu de gens pour- 
roient fui vre la comparaifon, & ilfe 
trouveroit que je n'aurois parlé que 
pour le petit nombre de ceux qui fa* 
voient déjà ce que i'avois à leur dire, 
niais quant à la fcene Franqoife , j'en 
crayonnerai volontiers l'analyfe avec 
d'autant plus de plaifir , qu'étant le 
ipocceau conlacré dans la Nation par 



RlAMUSI<lUEFRAtr(;0[SB. }9) 
lui unanimes fuffraees * je n'aii. 
lis à craindre qu on m'accufe 
lii mis de la partialité dans la 
I , ni d'avoir voulu (buftiaire mon 
ncDt à celui des LcAeurs par ua 

peu connu. 

1 Tcflc , comme je ne ^s examl- 
ce morceau fans en adoptei le 
e , au moins par hypothefe , c'en 
re à la Mufique Fran<;ot{è tout 
nUge que la raifon m'a forcé ds 
tet dans le COQ» de cette Lettie ; 
la juger fur fei propres règles ; de 
I que quand ceuefcene feroit auQî 
lice qu'on le prétend, on n'en pour- 

conctare autre (ÀUiCe Ënon qu« 

de la Mufique Franqoïie bien Bute, 
ui n'empéelieroit pas qiw le genre 
t démontre mativ^ïs , ce ne fâb 
luisent de maHvaife Alufiqae; il 
'^it donc ici que de voir fi l'on 
: radraeicre pour bonne , au moine 
i fou genre. 

: vais pour cola ticher d'analylèc 
«u de mots ce célèbre monologue 
wide , enjinil efl en mapu\ffan££^ 

palTe pour un chef-d'œuvre de dé- 
nation, & que les Maîtres detu 
t eux-mànes pour le modèle le 
I fufiutâuTiuiéntMifFian^oit, 
R s 
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Je remarque d'abord que M. Rameau 
Ta cité avec raifon en exemple d'une 
modulation exadte & très-bîen liée: 
mais cet éloge appliqué au morceau 
dont il s^agit , devient une véritable 
fatire , & M. Rameau lui-même fe fe- 
roit bien gardé de mériter une fem- 
blable louange en pareil cas : car que 
peut-on penfer de plus mal conqu que 
cette régularité (bholaftiquc dans une 
fcene où l'emportement , la tendreffe 
& le contraire des paHTions oppofées 
mettent l'Aétrice & les Spectateurs 
dans la phis vive agitation ? Armide 
fiirieufe vient poignarder fon ennemL 
A fon afpeél , elle héfite , elle fe laiffe 
attendrir , le poignard lui tombe des 
mains ; cîle oublie tous fes projets de 
vengeance, & n'oublie pas un feul inf- 
tant fa modulation. Les réticences, 
les interruptions, les tranfitions intel- 
lectuelles que le Poëte ofFroit au Mufi- 
cien , n'ont pas été une feule fois fai- 
fies par celui-ci. L'Héroïne finit par 
adorer celui qu'elle vouloit égorger 
au commencement ; le Muficien finit 
en EJtmi comme il avoit commencé , 
fans avoir jamais quitté les cordes les 
plus analogues au ton principal , fans 
dvoii mis \iiv^ b\xV^ Cois dans 1» déckh 



tnatîondel'AArice la moindre ïntlexion 
excraordinaire qui fit foi de l'agitatioii 
de fon ame , fans avoir donné la moin- 
dre cxprefTion à l'harmonie : & je àé- 
fie qui que ce foit d'alDgner pari la 
Mufique feule , foit dans )e ton , foit 
dans la mélodie, foit dans la décla- 
mation , foit dans l'accompagnement, 
aucune difieience fenGble entre le 
commencement & la fin de cette fcene, 
par où le Spectateur puifTe juger du 
changement prodigieux qui s'ell fait 
dans le cœur d'Armide. 

Obfervez cette Bafle-contînre : que 
de croches! que de petites notes paf^ 
fagercs pour courir après ia fucceffion 
harmonique ! E(l-ce ainfi que marche 
la Bafle d'un bon récitatif, où l'on 
ne doit entendre que de greffes no- 
tes , de loin en loin , le plus rarement 
qu'il eft poflible , & feulement pour 
empêcher la voix du récitant & l'oreille 
du Speftàteur de s'cgartrî 

Mais voyons comment font rendus 
les beaux vers de ce monologue , qui 
peut palfer en effet pourun che£>d'œtk 
Tie de Foélie. 

Enfin U^tnma pi^ffàncei 
l4 
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SUR Li Musique Fraii<;oise, {97 
ont itc pour le Mulîcten ua^^piege 
ioévitable ; il a oublié la fureur d'Ac. 
mide, pour faire ici un petit fumme * 
donc il fe réveilleia au mot percer. Si 
TOUS cfoyez que c'cft pu hasard qu'il 
s employé des foos doux Tai le pre* 
nùd hémiftiche^ vodr n'svez qu'ik 
écouter la Balte , Lulli n'étett ^u 
homme à employer de ces dîè&t pour 
lien. 

Je vais perctrjàn invinàUe cœur. 

(^ue cette cadence finale efi ridicule 
dans nn mouvement aulTi impétueux ! 
Que ce trille eK ftoid & de manrai& 
grâce 1 Qu'il eft mal pltcé fur une fyt. 
labe brève, dans na récitatif qui de- 
vroit voler , & an miUeu d'un tnnt 
port violent ! 

Tar lui tous mes Captift Jitttjbrtit 
tfejtlavage. 
Qtiii éproiae tmiie ma rage t 

On voit qp^ y a id isne adroite l^ 

ticence du Poëte. Armide , après avwr 

dit qn'elfe va percer l'invincibie crtm 

de Renaut , fent dans ie lien lei pre* 

^ntiEiifnwrcmcvrfc !■ pîtlé^oii'^ 
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SUR Li MusiauE Françoise, ifj 

ont été pour le Muficien uir-rpiege 
inévitable ; il a oublié la fureur d^'Ar* 
mide , pour faire ici un petit fomme » 
doiH il te réveillera au mot ptrcer. Si 
TOUS croyez que c*eft par hazard qn*U 
a employé des fons doux fur le pre» 
imer faéiuiMche., vous n*avez qu'à 
écouter la Baffe, LulU n'eteit pat 
homme à employée de ces diè&s pour 
rien. 

Je vais pcrctr Jim invincible cœur. 

Que cette cadence £nale eft ridicule 
dans un mouvement auffi impétueux ! 
Que ce trille eft fîroid & de mauraife 
grâce ! Qu'il eft mal placé fur une fyl* 
labe brève, dans on récitatif qui de- 
vroit voler , & au miUea d'un trand 
port violent ! 

Far lui tous mes Captifs fintforti$ 
defela^a^e. 
Qiiil éprouve tmiU ma rage / 

On voit qu^l y a id noe adroite f^ 

ticence du Poëte. Armide , après avoir 

dit qu'elle va percer rinvlncibte cœàc 

de Renaut , fent dans le lien les pre- 

' ttkri mouf eâcta de la pkié^oo*^a< 
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iAtde l'tmoar; elle cherche des niCom 
pour fe raffermir, & cette tranfidoB 
intdleâuelie amené fort biçn ces deux 
vers, qui fans cela iëlieroient mai 
«vecies précédcns, & devtendrotent 
onç répétition tout:è-fait fuperflue de 
ce qui n'eft ignoré, ni de PAârice ni 
des SpeâaCeurs. 

' Voyons, maintenait, ; comment le 
Muficien a exprimé cette marche fe- 
crete du cœur d'Armide. Il a bien vo 
qu'il falloit mettre un * intervalle entre 
ces deux vers & les préoédens , & il 
« fidt un filence qu'U n'a rempli de 
rien, dans un moment où Armide avoît 
tant de chofes à fentir , & par confé- 
quent Torchedre à exprimer. Après 
cette paufe , il recommence exaéle- 
inent dans le même ton , fur le même 
accord , fur la même note par où il 
vient de finir, pafle fucceflivement par 
toupies fons de Taccord durant une 
mefure entière , & quitte enfin avec 
peine & dans un moment où cela n'eft 
plus néceffaire, le ton autour duquel il 
-vient de tourner fi maUà-propos. 

« 

Quel trouble mefaiJttP Qui me fait 
héfîteri 

• w. Autre iilençe, .&.puis c'eft tout Ce 
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Yers eft dans le même ton, prefque 
dans le même accord que le précédentr 
Pas une altération qui puifTe indiquer 
le changement prodigieux qist fe fait 
dans l'ame & dans les difcours d'Ar- 
mide. Ija tonique , il eft vrai , devient, 
dominante par un mouvement deBafTe. 
£h Dieux ! il eft bien queftion de toni* 
que & de dominante dans un inftant 
où toute liaifon harmonique doit être 
interrompue , où tout doit peindre le 
défordre & l'agitation f D'ailleurs , une 
légère altération ^qui n'eft que dans la 
BalTe ^ peut donfier plus d'énergie aux. 
inflexions de la voix, mais jamais y 
fuppléer. Dans ce vers , le cœujr , les 
yeux , le vifage , le gefte d'Armide > 
tout eft change, hormis fa voix : elle 
parle plus bas „ mais elle garde le même 
ton. 

jgi/'e/?-ce qu'en fa faveur la pitié ma 
veut dire ? 
Frappons. 

Comme ce vers peut être pris jeu 
deux fens différens , je ne veux cas 
chicaner Lullî pour n*avoir pas préféré 
celui que j'aurois choifu Cependant il 
eft incomparablement plu$ vif > fi^t 



I 
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mumétîft fait AÛetiz valoir ce qui foitr 
Armide, comme Lollila fait parler « 
GoatinQc k l'attendrir en e^en deman- 
dant la caufe à elle-même : 

Qiitji^ce qu'enfafaioeurlajritUmù 
veut dire ? 

Pois tout d'un coop elle sérient à & 
fiireiir par ce (eul mot : 

Frappons. 

Armide , indignée comme je la cou* 
«^is y après avoir hëfité , f^ette avecr 
précipitation & vaine pidé, & pronon- 
oe vivement & tout cTune iialdne en 

levant le poignard. 

Qtteft.ce qu'en fa faveur la pitié me 
veut dire? 
Frappons. 

Peut-être LuUi même a*t-il entendu 
ainfî ce vers , quoiqu'il Tait rendu au- 
trement : car fa note décide fi peu la 
déclamation , qu'on lui peut donner 
£uis rifque le fens que Ton aime mieux* 



f •• 
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Aditvons je frémis ! vengeons* 

nous Jejbiipire. 

Voilà certainement le moment le plus 
violent de toute la fcene. C'eil id que 
fe fait le plus grand combat dans le 
«oeur d'Armîde. Qui croiroit que le Ma- 
gicien a laifle.toute cette agitation dans 
le même ton , Tans la moindre tranfition 
intelleduelle , fans le moindre écart 
harmonique , d'une manière fi infipide , 
avec une mélodie fi peu caradétifée & 
«ne fi inconcevable maUadrefTe , qu'au 
lieu du dernier vers que dit le Foëte» 

jichevons : je frémis. Vengeons-nous $ 
jefoupire. 

le Muficien dit exadement cdui-cL 

Achevons ; achevons. Vengeons-nous g 
vengeons-nous* 

Les trilles font fur-tout un bel effet 
fur de telles paroles , & c'eil une cho(e 
bien trouvée que la cadence parfaite fiic 
le mot foupire ! 

Efi'Ce ainji que je dois me venger taU 
jourcThid ? 
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ila colère déteint quand f approche de 
lui. 

Ces deux vers feroientbîen déclamés 
s'il y avoit plus d'intervalle entre eux » 
& que le fécond ne finit pas par une 
cadence parfaite. Ces cadsnces parfaites 
font toujours la mort de l'expreflion , 
fur -tout dans le récitatif Franqois ou 
elles tombent û lourdement. 

tlusje le vois , plus ma vengeance tfi 
^ vaine. 

Toute perfonne qui (entira ta vérits^ 
ble déclamation de ce vers , jugera que 
le fécond hémîftiche eff à contre-fcns ; 
la v'oix doit s'élever fur ma vengeance^ 
^ retomber doucement fur vaine. 

Mon bras tremblant Je refufe à ma 
haine, 

Mauvaife cadence parfaite ! d'autant 
■plus qu'elle eft accompagnée d'un trille. 

Ah ! quelle cruauté de lui ravir le jour! 
Faites déclamer ce vers à Al^. Du* 
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mernil , & vous trouverez que le mt 
cruauté Ceta. le plus élevé , & que la voi 
ira toujours en bailTant jufqu'à la fin d 
vers : roais, le moyen de ne pas ftii 
poindre le Jour ! je rcconnois là le Mij 
îicien. 

Je paffe , ponr abniger , le refte d 
cette fcene , qui n'a plus rien d'intérd 
fant ni de remarquable , que lei: contre 
fens ordinaires & des trilles continuels 
& je finis par le vers qui la termine. 

Qiie , s'ilfe peut ,Jc le hatjfe. 

Cette parenthefe, s'ilfe peut, m 
femble une épreuve Tuffifante du talen 
du Muficien ; quand on la trouve fur li 
même ton , fur les mêmes notes qucj. 
le haljfe , il eft bien difficile de ne pa 
fentir combien Culîi étoit peu capabli 
de mettre de la Mufique fur les parole! 
du grand homme qu'il tenoit à fes gages 

A l'égard du petit air de guinguetti 
qui c(l à la (in de ce monologue > ji 
Tcux bien confentir à n'en rien dire , & 
s'il y a quelques amaieurs de la Mufiqut 
Franqoife qui connoiflcnt la fcene lt& 
lienne qu'on a mife en parallèle avec 
celle-ci, & fur-tout l'aii impétueux, 
vachétioue & tiasîauc oui la teinÛBC , 
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ils me fauront gré (kas doute de ceiL 
lence. 

Four réfumer en peu de mots mon 
fentiment fur le célèbre monologue , je 
disque fi on Tenvifage comme du chant^ 
on n*y trouve ni mefure , ni caradere , 
ni mélodie : & Ton veut que ce foit dv 
récitatif, on n'y trouve ni naturel ni 
cxpredion , quelque nom qu'on veuille 
lui donner , on le trouve rempli de fons 
filés , de trilles & autres ornemens du 
chant bien plus ridicules encore dans 
une pareille fîtuation qu'ils ne le font 
communément dans la Mufique Fran- 
qoife. La modulation en eil régulière 9 
mais puérile par cela même , fcholafti* 
que , fans énergie , fans affedtion fenfi- 
ble. Uaecompagnement s'y borne à la 
Baffe-continue , dans une fîtuation où 
toutes les puifTances d^ la Mufique doi* 
vent être déployées ; & cette Baffe efl 
plutôt celle qu'on feroît mettre à un 
Ecolier fous fa ieqon de Mufique , que 
Taccompagncment d'une vive fcene 
d'Opéra , dont l'harmonie doit être 
choifie & appliquée avec un difcerne« 
ment exquis pour rendre la déclamation 
plus fenfible & Texpreffion plus vive» 
En un mot , fi l'on s'avifoit d'exécuter 
la Mufique de cette fcene fans y joindra 
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les paroles , fans crier ni gefliculer , il 
ne fcroit pas poffible d'y rien démêler 
d'analogue à la fituation qu'elle veut 
peindre & aux fentimens qu'elle veut 
exprimer, & tout cela ne . paroitroit 
qu une ennuyeufe fuite de fons ttiodu* 
lée au hazard & feulement pour la faire 
durer. 

Cependant ce monologue a toujours 
fait, & je ne doute pas qu'il ne fît en« 
6ore un grand efiet au th'(éâtre , parce 
que les vers en font admirables & la 
fituation vive & intérefTante. Mais lans 
fés brày & le jeu de l'Aétrice , je fuis 
perfuadé que pérlpilâe tk*tù poxLtroh 
fbuiFrir le récitatif , & qu'une pareille 
Mufique a grand bjÉToin du fecouts des 
yeux pour être fupportable aux oreilleftK 

Je crois avoir fttt voit qô'ij n'y a m 
mefure ni mélodie daAs U, Mufiqué F^aà- 
qoKe , plarce qiie la lifigire n'e&eft pas 
fufceptîble ^ que hi chaïit Fraii<iO$s fi'eft 
qu'on abeyementi Gontiiittei y jhfuppoi^ 
Uihk à toute oréltle Htm ptévtime ; qute 
l'Harmonie en tSi btùtt , uns exprdfion 
A fentant untqâemenft foA rea^JtlHTage 
d'Ecolier ; que les airs Pram^ois nefbift 
point des airs ; qup k récitatif Frjmqois 
n'cft point du recitati£ D'où je concius 



'^o6 Lettre, &c. 

^ue les Franqoîs n'ont point de Mufique 
& n'en peu^nt a?oir (*); ou que fi 
îamaîs ils en ont une , ce fera tant pis 
pour eux. 

Je fuis , &C. 



(*) Je n'appelle pas avoir une Mufique qne 
d'emprunter celle d'une autre lan^epour tâcher 
Ue rappliquer à la'fienne. Se j'aimerois mieux 
que nous gardaffions notre mauilade & ridicule 
chant, que d'afTocier encore plus ridiculement 
la mélodie Italienne à la fanc^ie Franqoife. 
Ce dégoûtant aflcmbla^e , qui peut-être lêra défor* 
mais l'étude de nos Muucieos, eft trop monf- 
trueux pour être admis , Se le caraaere de 
notre langue ne s'y prêtera jamais. Tout au 
ylus quelques pièces comiques pourront-elles 
pafTer en faveur de la fymphonie ; mais je prédis 
hardiment que le genre tragique ne fera pas mdne 
•tenté. On a applaudi cet été à l'Opéra comi- 
que , l'ouvrage d'un homme de talent qui paroit 
avoir écouté la bonne Mufîque avec de bonnes 
oreilles, & qui en a traduit le genre en Fran- 
çois d'aufli près qu'il étoic poffible ,* fes accom- 
pagnemens font bien imités fans être copiés, 
&s'il n'a point fait de chant , c'efl qu'il n'eftpas 
poflible d'en faire. Jeunes Muiiciens qui vous 
îentez du talent , continuez de méprifer en pu 
blic la Mufique Italienne , je fens bien que votr 
intérêt prefent l'exige ; mais hâtez-vous d'étudir 
en particulier cette langue & cette Mufique , 
vous voulez pouvoir tourner un jour contre v 
Camarades le dédain que yous aficétez avjo 
4'iuii coiitcc vos Maîtr€Sv 
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Ç-Nfin , mes chers Camarades , nous 
rîomphons ; les BoufFçns . font ren- 
voyés : nous allons briller de nouveau 
lans les fymphonies de M. de Lulli , 
lous n'aurons plus fi chaud à TOpéra , 
li tant de fatigue à TOrchettre. Con- 
tenez , Mieflieurs,. que c'était un mé- 
ier pénible que celui de jouer cette 
:hienne de Mufique , où lamefurealtoit 
rans miféricorde , & n'attendoit jamais 
}ue nous puiflions la fuivre* Poqr mol 
luand je me fentois obfervé par quel- 
qu'un de ces maudits Habitans du coin 
le la Rein^ , & qu'un refte de mauvaife 
bpnte m'obligeoit déjouer à-pea*pris 
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ce qui étoit fur ma partie , je me trou- 
vois le plus embarrafle du monde « & 
«a bout d'une ligne ou deux ne fâchant 
plus où j'en étois , je fèignois de comp- 
ter des paufes , on bien je me tirois 
d'affaire , en fortant pour aller pifler. 

Voua nç fauriez croire quel tort noas 
a bit cette Mufiqae qui va fi vite , ni 
jufqu'où s'ctendoit déjà la réputation 
d'ignorance que quelques prétendus 
connoilTeurs ofoient nous donner. Poar 
fes quarante fols , le moindre poliqon 
k croyoit en droit de murmurer , lorf- 
que nous jouyons faux , ce qui trou- 
bloit très-fréquemment l'attention des 
Spectateurs. Il n'y a^oit pas jufqu'a 
certaines gcnt qu'on appelle , je croîs , 
des Philo(ophes , qui fans le moindre 
refped pour une AcadémieRoy aie n'eut 
fent rinfolence de critiquer effronté- 
ment des perfoniies de notre forte. En- 
fin , j'ai vu le moment qu'enfreignant 
fans pudeur nos antiques & refpedhibles 
privilèges , on alloit obliger les Officiers 
du Roi à favoir la Mufique , & à jouer 
tout de boïide rinftrument pour lequel 
ils font payés. 

HélasI Qp*eft devenu le tems heureux 
de notre gloire ? Que font devenus ces 
jours fortunés , où d'une voix unanime 

nous 
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iious paffions parmi les anciens de 
la Chambre des Comptes & les meiU 
leurs bourgeois de la rue Saint-Denit 
pour le premier Drcheftre de l'Europe, 
où l'on fe pâmoic à cette célèbre otiver* 
tur» dlfis 9 à cette l3elle tempête d'Al« 
cyone, à cette brillante Logiftille de 
Roland , ;& eu le bruit de notre pre- 
mier coup d*archet s'élevoit jufqu'au 
Ciel avec les acclamations du Parterre. 
Maintenant chacun fe mêle impudem^- 
ment de contrôler notre exécution , & 
parce que nous ne jouons pas trop 
Julie & que nous n'allons gueres biea 
cnfemble , on nous traite fans façon de 
racleurs de boyau.^ & l'on nous chaflîb- 
roit .volontiers du Spedacle , fi les fen- 
tinelles , qui font ainG que nous au 
fervice du Roi, & par confequent d'hon« 
nétes gen^ & du bon parti , ne main. 
tenoientun peulafubordination : mais, 
mes cKers Camarades , qu'ai-je befoin , 
pour exciter votre juKe colère , de vous, 
rappetler notre antique rplendeur,& 
les affronts qui nous ont &it déchojr? 

..Ils font tous préfens à votre mémoire y 
ces affronts cruels, & vous avez montré 

. par votre ardeur à en éteindre Todieufe 
caufe 9 combien vous êtes peu dilpofés 
Thdàtrc Çf Po^es. S 
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h lei enduTCT. Osi , Meffi 
•ttte dangereufe Mufiqm àl 
ftot tntie(ccaun que lèspi 
aia , dam m paya àà tont < 
■Uc , s fidlli détniîie'lt i 

. ievefi à foa aifê. Ceft cU 
perd d'honneur , & c'eft con 
«em derotu tona leâerni 
[^ ToupJE. 
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dé go^enard , que nous n*avions que 
faire de tant délibérer , & qu*il falioic 
hardiment la jouer tout d^ notre mieux: 
jugez de ce qu'il en feroit arrivé iî nous 
euffions eu la mal*adroîte modeftie de 
fuivre cet avis , puiique tous nos foins t 
joints à nos grands talens pouriaiffer 
aux ouvrages que nous exécutons tout 
le mérite du plaitir qu'ils peuvent don* 
ner , ont eu peine à empêcher le Pu- 
blic de fentir les beautés de laMuiique 
Italienne livrée à nos archets. Nous 
avons donc écorché & cette Mufique , 
&les oreilles des Spectateurs avec une 
intrépidité fans exemple, & capable 
de Yebuter les plus déterminés BoufFo* 
niftes. Ileft vrai que Tentreprife étoit 
hazardeufe , & que par-tout ailleurs la 
moitié de notre bande fe feroit fait met« 
tre vingt fois au cachot; mais nous 
connoiflbns nos droits , & nous en 
ufons. C'eft le public, s'ilfe plaint » 
qui fera mis au cachot. 



ofcnt publiquement approuver la Mufique Ita« 
lienne, & qui' fans égards pour le Corps , veu- 
lent fe mêler de faire leur devoir & d'être d'hon- 
nêtes gens. Mus nous <H)mptQns les faire bien- 
tôt dégu^ir à force d'ayanies , & nous ne vou« 
lohs fôuffrir qnedesX?amanide$ qui-MTent eaufe 
commune avec nous. 

s 2 
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Non contciu de cela , ni 
joint l'iotrigue il'ignonnce i 
▼itfe volonté , noDi n'aron 
blié de dire aotant de iiul di 
.qse noni en Bdfioiu i teur 
& le bruit du tiwteqient qu'il 
àe noua a opéré un ttis^bon 
d^goàtant de venir à Parii 
teceroit des affronts , tout 
fiiiets que Bantbini & tàclU 
Renni* pat nn puiflànt int 
amn , & parie dw de venge 
de notre archet, îl nenoni 
, difficile d'écrafer de panviM j 
qui i^rant les myfleres d« 
que , n'aroient d'antres prote 
leurs talensd d'autres partiû 
ocèiiles {ènfibles & équicablei 
tre cabale que le plaifir qu' 

Soient de Jàirc aux Spedate 
ivoîcnt pas , les bonnes Ger 
platfir même aggravoit leai 
accéléroit leur punition. Us 
i la recevoir enfin , fans mi 
s'en doutent , car pour qu'ils 
davantage , noi» aurons la S 
de les voir congédiés brul 
iàns être avertis , ni payés 
qf^îh aient eu le tems de 
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(Quelque afyle où il leur foit permis' 
de plaire impunément au Public. 

Nous efpérons auffi , pour la confo<« 
lation des vrais Citoyens , & fur-tout 
des gens de goût qui fréquentent no- 
tre Théâtre y que les Comédiens Fran- 
•<;ois , délaiffés de tout le monde & 
furchargés^ d^affionts , feront bientôt 
obligés à fermer 1er leur , ce qui nous 
fera d*autant plus de plaifir que le coin 
de la Reine eft compofé de leurs plus 
ardens partifans , dignes admirateur» 
des forces de Corneille , Racine & Vol- 
taire, ainfi que de celles des Intermè- 
des^ G'eft ainfiqUe les Etrangers , qui 
ont tous lar groffiéreté de rechercher la 
Comédie Franqoife & l'Opéra ïtalîen , 
fie trouvant plut à Fari^ que la Comé- 
die Italienne & TOpéra François , mo- 
îiumens précieux du goût de la Na- 
tion , ceffèront d'y accourir avec tant 
d'empreffement ; ce qui fera un granrf 
avantage pour le Royaume ^ attendu 
qu'il y fera meilleur vivre , & que les 
loyers n'y feront plus fi chers. 

Tout ee que nous avons fait eft quel- 
que chofe , & ce n'eft pas encore affez. 
J'ai découvert un fait , fur lequel il 
eft bon que vous foyez tous prévenus , 
afin de cpncerter la conduite qu'il faut 

Si 
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tenir en cette occafion ; c'efi que le 
SicuT Bambini , encouragé par le fuc- 
ccs de la Bohémienne, prépare un nou- 
vel intermède qui pourroit bien paroicre 
encore avant fon départ. Je ne puis 
comprendre où diable il prend tant 
d'intermèdes , car nous aflurlons tous 
qu'il n'x en a voit que trois ou quatre 
dans toute ritalie. Je crois, pour moi, 
que ces maudits Intermèdes tombent 
du Ciel tout f^its par les Anges, exprés 
pour nous foire ,damner. 

11 s'agit donc , Meilleurs , de nous 
bien réunir dans ce moment pour en> 

Îêcher que celui-ci ne foit mis au 
héâtre , ou du moins pour l'y faire 
tomber avec éclat , fur-tout s'il cft 
bon , afin que les Bouffons s'en ail- 
lent chargés de la haine publique , & 
que tout Paris apprenne par cet exem- 
ple , à craindre notre autorité & à ref- 
pecter nos décifions. Dans cette vue , 
je me fuis adroitement infinué chez le 
Sieur Bambini, fous prétexte d'ami- 
tié; & comme le bon -homme ne fc 
défioic de rien , car il n'a pas feulement 
J'efprit de voir les tours que nous lui 
jouons , il m'a fans myftere montré foa 
Intermède. Le titre en eft , VOifcieii/i 
Angloijc , & l'Auteur de la Mufique 
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cft un certain Jommelli. Or vous fau. 
rez que ce Jommelli eft un de ces igno- 
rans d'Italiens qui ne favent rien , & 
qui font , on ne fait comment , de la 
Mufique ravîflante que nous avons 
quelquefois beaucoup de peine à défi* 
gurer. Pour en méditer 4 loifir les 
moyens , j'ai examiné la partition avec 
autant de foin qu'il m'a été poffible ; 
malheureufement , je ne fuis pas ,^ non 
plus que les autres, fort habile à déchif- 
frer , mais j*en ai vu fuffifamment pour 
• connoître que cette fymphonie fcmble 
faite exprès pour fevorifer nos projets: 
elle cft fort coupée , fort variée , pleine 
de petits jours , de petites réponfcs 
de divers inftrumens qui entrent les uns 
après les autres ; en un mot 9 elle de- 
mande une précifion fmguliere dans 
Texécution. Jugez de la facilité que 
nous aurons à brouiller tout cela fans 
affeiftation & d'un air tout-à-fait natu- 
rel : pour pçu que nous voulions nous 
entendre , nbus allons faire un charî. 
varî de tous leë Diable^*cela fera dé- 
licieux. Voici donc un projet de règle- 
ment que nous ayons médité avec nos 
illuftres Chefs , i& entr'autres avec M» 
l'Abbé & M. CaraiFe , qui en toute 
occafion ont ii bien mérité du bon 

S4 
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parti , & fidt tant de mai à la bonne 
Mufique. 



On ne fuivra point en cefcte occaGon 
la méthode ordinaire , employée avec 
fuccès dans les autres Intermèdes : mais 
avant que de mal parler de cdui-ci , 
on attendra de le connoitre dans les 
répétitions. Si la Mufique en efl mé- 
diocre nous en parlerons avec admi- 
ration ; nous afFederons tous unani- 
mement de rélever jufqu'aux nues , 
afin qu'on attende des prodiges & 
qu'on fe trouve plus loin de compte 
à la première rcpréfentation. Si mal- 
hcureufement la Mufique fe trouve 
bonne, comme il n'y a qye trop lieu 
de le craindre, nous en parlerons avec 
dédain , avec un mépris outré, comme 
de la plus miférable chofe qui aie été 
faite ; notre jugement féduira les fots 
qui ne fe rétradent jamais que quand 
ils ont eu raifon , & le plus grand aom« 
bre fera pour nous. \ - 

IL 

Il faudra jouer de notre mfeux aux 
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répétitions, pour difculper les chefs 
à qui Ton reprocHeroit fans cela de 
n'avoir pas réitéré les répétitions juC* 
qu'à ce que le tout allât bien. Ces* ré- 
pétition» ne feront pas pour cela: à 
pure perte , car c'eft-là que nous coix. 
certerons entre nous les moyens d'être 
aux repréfentatioas le plus difcox^^ans^ 
^u'il fera poffible* 

IIL 

"" L'accord fe prendra , fblon la r& 
gle , fur l'avis du premier Yiolôn i^ 
tendu ^u'Ueftfourd^ 

tes Vîolôti^ fe diftrîbuei'ont tnr trofe 
Bandes dont la^ première jouera un 
quart-de.ton trop haut, la deuxième un 
quart-de.ton trop bas , & la troiOeme 
jouera le plus jude qu'il lui fera pofli. 
ble. Cette cacophonid fe pratiquera 
tellement, en hauiTant ou baifTant 
iubtilement le ton de l'Inftrument du. 
raat l'exécution. A l'égard des Haut, 
bois , il n'y a rien à leur dire & d'euio 
mém»s ils iront à fouhait* 



\ 

^t'. 
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V. 

On en ufera pour la mefure à-peu.' 
près comme pour le ton , un tiers ia 
luivra , un tiers l'anticipera ^ & un au- 
tre tiers ira après tous les autres. Dans 
toutes les entrées les Violons fe garde- 
ront fur-tout d'être enfemble , mais 
partant fucceflivement, & les uns après 
les autres , ils feront des manières de 
petites fugues ou d'imitations qui pro- 
jouiront un trèt-grand effet. A l'égard 
^s. Violoncelles, ils font exhortés d'imi- 
ter l'exemple édifiant de l'un d'entr'eux 
qui fe pique avec une jufte fierté , de 
n'avoir jamais accompagné un Intermè- 
de Italien dans le ton , & de jouer tou- 
jours majeur quand le mode eft mineur, 
& mineur quand il eft majeur. 

VI. 

On aura grand foin d'adoucir hs forts 
& de renforcer les doux , principale- 
ment fous le chant ; il faudra fur-tout 
racler à tour de bras quand la Tonelli 
chantera, car il eft fur-tout d'une grande 
importance d'empcçher qu'elle ne foit 

entendue^ 
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Une autre précaution qu'il né feut 
pas oublier , c'eft de forcer les féconds 
autant qu'il fera poffiblc , & d'adoucir 
les premiers afin qu'on^ n'entende par- 
tout que la méloaie du fécond defius ; 
il fabdra aulfi engager Durand à ne 
pas fe donner la peine de copier les 
parties de quintes toutes les fois qu'elles 
font àl'odtave de la Baffe, afin que Cq 
défaut de liaifon entre les Bafles êc les 
DefTus rende l'harmonie plus fcche. 



VIII. 



'r 



On récommande aui jeunes Racleuit 
de ne pas manquer de prendre l'oftave » 
de miauler fur le chevalet , & de dow* 
bler & défigurer leur partie , fur-tout 
lorfqu'ils ne pourront pas jouer le fîm- 
ple, afin de donner le change fur leur 
mal-adreffe , de barbouiller toute la Mu- 
fique, & de montrer qu'ils font au.def- 
fus des loix de tous les Orchèfires d^ 
monde. 

IX. 

Comme le Public pourroit à la fin 
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s'impatienter de tout ce charivari , fi 
nous nous appercevons qu'il nous ob« 
iervc de trop ptès , il faudra changer 
de méthode pour pré^renir les caquets: 
Alors 9 tandis que trois ou quatre Vio- 
lons joueront comme ils favent , tous 
les autres fe mettront à s'accorder du« 
tant les àîrs , & auront foin de ra- 
cler de toute leur 'force , & de £ciire 
un bruit dé diable avec leurs cordes 
à vuides précifémeiit dans les endroits 
les plus dont. Par ce moyen nous gà« 
ferons là plus belle Mufique (ans qu'on 
ait rien à housr dire , car encore faut-il 
bien s'accorder. Qpe fi l'on nous r&i 
prenoit là-delTus ,nous aurions le plus 
. beau prétexte du monde de jouer aufir 
faux qu'il nousplairbit. Ainfi foit qu'on 
nous permette d'accorder , foit qu'on 
nous en empêche, nous trouverons 
toujours le moyen de n'être jamais 
d'accord. 

X. 

Nous continuerons de crier tous au 
fcandale & à la profanation ; nous nous 
plaindrons hautement qu'on déshonore 
le féjour des Dieux par des Bateleurs ; 
nous tâcherons de prouver que nos 
Acteurs ne font pas des Bateleurs com* 
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^ne les autres , attendu qu'ils chantent 
6c gofticulent tout au plus ., mais qu'ils 
ne jouent point , que la petite Tonelli 
fe fert de fes Isras pour faire fon rôle 
avec une intelligence & une gentil. 
l^(fe icnominieufe , au lieu que rillut 
tre M"«. Chevalier ne le fert des fient 
que pour ^der à lefFort de fes pou* 
mons , ce qui eil beaucoup plus dé- 
cpnt ; qu'au furplus il n'y a que le 
talent qui déroge & que nos Aéteurs 
ix'ont jamais dérogé. Nous ferons voir 
aufTi que la J^ufique Italienne désho- 
nore notre Théâ^e, par la raifon qu'une 
Académie Royale de Mufique doit fe 
fouçenir avec la feule pompe de fon 
titre & fon privilège , & qu'il n'eft pas 
de fa dignité d'avoir befoia pour cela dç 
^onne iKflufiqup. 

X I. 

La plus eflentielle précaution que 
nous avons à prendre en cette occa« 
fion , eH de tenir nos délibérations {&. 
crêtes. De fi grands intérêts ne doivent 
point être expofés aux yeux d'un vuÛ 
^ire ftupide , qui s'imagine follement 
que nous fomn^s payés pour le (èrvir. 
Les Spectateurs font d'unp telle atroir 
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gance , que fi cette Lettre venoit à fe 
divulguer par Tindifcrétion de quel- 
qu'un de vous , ils (e croîroient en 
droit d'obferver de plus près notre 
conduite , ce qui ne laifTeroit pas d'a- 
voir fon incommodité ; car enfin 9 quel- 
que fupérieur qu'on puifle être au Pu- 
bUc, il n'eft point agréable d'en effuyer 
les clabauderies. 

Voilà , Meflieurs , quelques articles 
préliminaires , fur lefquels il nous pa- 
roit convenable de fe concerter d'a- 
vance ; à l'égard des difcours particu- 
liers que nous tiendrons quand l'ou- 
vrage en queftion fera en train , comme 
ils doivent être modifiés fur la manière 
dont on le recevra , il eft à propos de 
réferver à ce tems-là d'en convenir. 
Chacun de nous , à quelques-uns près , 
s'eft jufqu'ici comporté fi convenable- 
ment à l'intérêt commun, qu'il n'y a 
pas d'apparence que nul fe démente 
là - deffus au moment de couronner 
l'œuvre ; & nous efpérons que fi Ton 
nous reproche de manquer de talent , 
ce ne fera pas au moins de celui de bien 
cabaler. 

C'eft ainfi qu'après avoir expulfé 
avec ignominie toute cette engeance 
Italienne , nous allons nous établir un 
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tribunal redoutable ; bientôt le fucceSy 
ou du moinis la chute dès pièces dé- 
pendra de nous feuls ; les Auteui^s fai« 
ils dhjne juile crainte viendront ea 
tremblant rendre hommage è l'archet 
qui peut lesécorchcr, &auneban'de 
de miférabies raplçura pourj^f uelle on 
nous prend maintenaht , nous devien- 
drons un jour les Juges fuprêmes dt 
FOpéra François , & les<arbitres foove>% 
rains de la chaconne & du rigaudon. 

J'ai rhonheur d'être avec un trcsw 
profond refpeét , mes chers Cama<4 
rades /&c. 



FIN. 
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